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jiffiduitate quùtidianâ (^ confuetudine 
oeuhrum ajfuefcunt animi 5 neque admirantur^ 
neque requirmt rationes earum rerum Guas 
vident. 
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de jwger fi fat bien ow mal réuffi qaant à 
la formel car pour le fondj je fçai que 
mes fentimens. font conformes aux vôtres. 
Dans le monde oh nous fommes chacun fe 
pique d^ aimer la vérité \ cependant perfon^ 
ne ne veut r entendre , (3 hien des gens con^ 
damnent ceux qKj ofent Vannoncer. Il efi 
vrai que les Apttres du menfonge paroiffent 
devoir encore longtems être ici-bas les plus 
forts: voilà ^ fans doute ^ pourquoi commua 
nément Von s imagine que la raifon a tort. 
Mlle nUft point faite pour avoir tort auprh 
de vous 'y vous la cultivez^ vous cherchez 
la vérité^ (^ en dépit de F envie vous ai^ 
mez la philofopbie \ ainfi celui qui prend 
en main leur caufe a des droits fur votre 
amitié • 

7* fuis. ^e. D. M. 

m 

Paris le 7. Mars x/fo 


E s S' A^ P 

S U R t E S 

PRÉ TU GÉ^. 

-•r -M A '.• '< 



•h ■ > * ' f • 


• I r 


• r t • • 

• . 1 »•» / ; r. I 

yjhgnorance , /^é'/ erreurs ^.Ui^ré-^ 
juiétd^s botâfit^fànt ksfoUttei ie 
./wrr maux,. 'Ltà -vérité -em. €fi Je 
ré^ed(. , l^oîàgtè ie ta ^Phikftfi* 
fbie, 'Dt'fià utiliU.dani^JAlB^i'fT 
iique fê jÀ Morale, 7>e ^infïtinet 
des préjugés re^gieux ^ folitUpies 
/&r les mœurs des hommes i Us oéi 
kefoin dç , lumières: f9ut être ^Beu- 
reux t^ vertueux J Xui'v^ritédpip 
tâf du tard triompher de Nr.reuK't 
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% ? EgrSAI SURLBS'.T 
criAt^I^TRË I. 

'' ' '^ ' âe noTTré^ét. '"' -= 

SI î«, iwrtfire «te îkèïiffftê l*oWîge ûéa 
chaque inftapt de if, durée de tendre 
i4WUteiih«iir,Jbi«<deic)iôfcî«r ikn' 
dre fbn exiflence agréable , il lui efl 
avantageux d'en trouver les moyénsTSc 
-cPééaVl^r^le» ' oKftk^Ie» <i«ii '9\>pPëHtU 

Jk £a^â,iiature^le.N QS^ F*^^' }^ ^^ 
té eft neceflaire a Vftdmmé, «:'l*iBrttur 
làe '^^luT ijabitfiS jti êck qil«.d«iÇftflNi^ 
g^JuA^f^xh^ dit Hobb^ n'int^e/teles 
j, Sommes que pàrice * qVêUe 'lëUf'fcft; 
)^.«tfi&di.\di;\.u6d^iitt.i: ké'.cdiJiàoifruè^ 
^.hiMDg^ops fçur être utUes doivent être 
•jj'évlaèHtês 8c W^es-î"irSi*eft'p«mt 


•i fen^.: toute con^oulance qui n^eft point 


•) yc^oot^s , d|f le même PnuoiopRie , 


„ ^moaa« eft gouyane par ropimon." 


vois. Oi^. L }^ 

Mais r9(»ini<m n'fiû que la vérité ou k, 
finificté éubU« fms «yaiBeA dms l'tfbni 
des mortels i te$ opiniods univerr^liet font 
€tlle8 qui ÇoM çénén^emont Admifb |»ar 
ki homcoei à^ tout pays j i«8 opmiont 
oatioaulès font celtes qui font adoptéto 
par des nations particulières. Commenii: 
dîftingaer fi ces opiûions font vraies ou 
faui]&s? C'eâ en recourant à l'expérien* 
ce &t à la raifon , qui en eft le fruit i 
e'eft en examinât^ u ces opinions font 
réelkment & conftstnEtment avantageufea 
tu grand nombre i c^êft en peiànt lewà 
aVamages contre leurs défavantages i c'eil 
en confidérant lei eflfets fiéceiTaires <fu'el« 
les produifenC fur ceux qui les ont em« 
braffises & fur les Eitrés avec qui ils vh 
Vttit en fociété. 

AJnfi ce n'eft qu'à l'aide de Texpâ^ 
rîence que nous pouvons découvrir la vé-* 
tète* Mlà% qu'eft^ce qUe la vérité? 
C'eft k connoiflance des rapports qm 
fubftiftent entre les Etrei agifl&ffi les Une 
fur les autres ; ou, é l^ofi vëut^ Ceft 1a 
conformité qUt fe trouve entre les juge-^ 
mens i|ue mshs portons des Êtres fit les 
qoaUtés iqnie ces Etres renferment féelle«, 
Bient^ lânfque je dis que h fanaH/mê ejf, 
MM màl^ je dis une vérhé, cenfi>rmée p«t 
l'expérience de tous les fiedo $ 8c feÔMt 
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4 ESâAÏ StJR LES 

jvar tous ceux que leurs préjugés n'em-» 
pèchent point de connoître les rapports 
iubfiftans entre des hommes réunie en 
fociété 5 où tout nous prouve que les 
opinions religîeufcs ont produit oe tout 
tems les plus affreux ravages, Lorfque 
je dis que le D^fpotifme eft un abus fu^ 
nèfle 6f deflruBeur^ je dis une vérité, vu 
que l'expérience de tous les âges nous 
prouve invinciblement- qu*un pouvoir ar- 
DÎtraire eft nuifîble & aux peuples fur 
qui on Texerce, & à ceux par qui ce 
pouvoir eft exercé. Lorfque je dis que 
la vertu eft nécejfaire auk hommes , je dis 
une vérité , fondée (ni les rapports cons.-* 
tans qui fubfifteftt entre les hommes, 
fur leurs devoirs réciproques , fur ce 
qu'ils fe doivent à eux-mêmes en con-* 
rcquence de leur tendance vers le bon- 
heur. 

Socfate difoit que la vertu 6? la vérité 
êtoient la mime chofe. Il eût parlé plus 
ftifte s'il eût dit que la vertu eft une 
fuite dck vérité ; celle-ci eh nous décou- 
vrant nos rapports , ou les liens qui nou9 
uniflent avec les Etres de notre efpece , 
& le but que nous nous propofons à cha- 
que înftant , nous fait connôitre la nécef- 
Cté de nous conduire de la manière la 
plue propre à mériter l**iffe<5lion , \\&\^. 


PREJUGES. Chap. I. f 

«le & ks fecours des Etres dont noiw 
avons un befoin continuel , & de nous 
abftenir également de ce qui pouvroic 
leur déplaire pu fe tourner contre nous- 
mêmes. 

Nou« voyons donc que dès le premier 
cas la vérité nous montre combien la verr 
tu eft néceflaire à un Etre rempli de be- 
soins, vivant en foclété , pour fe mettre 
à portée de les fatisfaire avec facilité. 
Xj2. vertu n'efl autre chofe qu'une difpor 
iîtion permanente à faire ce qui eft foli- 
xîement utile aux Etres de l'efpece hu* 
maine & à nous-mêmes. „ La vérité, 
,5 dit WoUafton, n'eft que la confx:irr 
^5 mité à la nature; ainfi en fuivant la 
55 vérité Ton ne peut jamais combattre 
,5 la nature. " Zenon a dit avant lui que 
ja perfection de l'homme confiftoit à vi- 
vrç conformément à la nature qui nous 
conduit à la vertu. Enfin Juvenal nous 
dit que jamais la raifon ne nous parle un 
langage différent dç celui de la natur 

C'çft donc dans la nature même de 
l'homme qu'il faut puifer la vérité: c'eft 
la vérité qui nous, conduit à la vertu : la 
vertu n'eft que TutUité confiante 8c vçrir 

(*) Nunqttam alind natura » alind fapitnùa diçif. 

JuYENAL. Satyr, 14. vers. 31^, 
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6 ESSAI SUR LES 

table des Etres de l'efpece humaine; ftns 
h vertu ils tendroient inutilement au 
bonheur. D'où îl fout conclure quç 
fans la vérité les hommes ne peuvent ètre^ 
ni vertueux ni heureux, & par confé- 
<juent que la vérité fera toujours le plus 
preflant des befoirn pour des Etres de 
deftinés k vivre en fçciété. 

Ce que nous appelions la niîfon n*e(l 
que la vérité découverte par l'expérien- 
ce, méditée par la réflexion, & applî- 
auée à la conduite de la vie. A l'aide 
e la niifon nous diftînguons ce qui nous 
peut nuire de ce qui peut nous être utile , 
ce que nous devons chercher ou fuir. 
L'expérience nous fait connoître ce qui 
nous eft avantageux réellement & pour 
toujours , & ce qui n'a pour nous que de$ 
avantages frivoles & paflagers 5 en con- 
féquence la raîfon nous décide en faveur 
de ce qui peut nous procurer le bonheur 
le plus durable & le plus permanent j 
c'eft celui qui convient le mieux à un 
Etre forcé par fa nature à defirer çon- 
(lïyiîment une exiftence heureufe. Arnfi 
fans la vérité l'homme n^a ni exp^rîencç 
in raifon 5 i! n*a point de règle flire , il 
Itiarchc au hasard dans le (entier raboteux 
4e la vie , il detneure danj une «nfwice per- 
pétuelle j il eft la viftime defes Préju- 


FRÉJ UGTi5/ CUp. I. tC 

te ou ^ opinions qu4I adbpte avunt 
d*ftvatr examiné. >Soo impmdence fink 
toiijou^ par le remlf^ fnulbeareux \ dupe 
<k ifet jugemem mtoiifidérés il n^a des 
idées vmies de rièfi, il marche d'erreurs 
n erreurs 9 il cff à chaque pts le Jouet 
Htfonitixié de foo sbexf^îence ptopris ou 
do caprice des mveéglei qui le gui* 
dent. (*) 

: En effet parim les E^es qui s'appdi* 
lent ruifmnaihs par excellence noos ea 
trouvons, trb-ptu <im Aflent uTage de la 
TÙSaa. ht ^(en» hiânain entier «ft de ra- 
ce eh r;ice k dupe i& k ^fttme de Ces 
préjugés eh toui* genre. Méditer , con-* 
mdèc Pexféncklce^ exercer fa raifon^ 
l'appliquer i (k carH&ite &mt des occu*- 
pations inconmeadû plus grand nombre 
des morteb^; {SenfiBr ^ feii-nriéme eft 
pour fa plupart d'entré eux un travail 
wAi pénible qu'èxiCté y leurs pailions , 
kuta affainei ^ leocs pfatiik» ^.letu^ ^eni-- 
f Mu r àuais y leur pcirH& 9 1mm dirpofi* 
tions naturelles les empêchent de cher<p 

(*) Si , comiBt en vient de dire , le frijugi tft 
«^ j^gif^'fft f^rfé nv0nt ^examiner » H eft dtir ^ne 
toutes les opinions tdigiettfes êc poftft*q«es des 
feommes ut font «ife des friJH^s^; vA qa'ils ne 
peuvent t*«miiicrlct •premières feïiS'CiitBe, & ieç 
dinuibJBs £ai6 âui|et; - - : 
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9 ESSAISUR^LES 

cher là vérité 5 il eft rare qu^ils fenteiit' 
aflez vivement Tintérêt qu'ils ont de h 
découvrir pour s'en occuper férieufe-* 
ment ; ils trourem bien plus commode 
& plus court de (claifTer entraîner par 
l'autorité , par Texeniple , par les opi- 
nions reçues, par les ufàges établis, par 
des habitudes ' machinalèsr. (*) L'ignoi- 
rance rend i les peuples crédules y Içur in-» 
expériencjB & leur incapacité les oblige 
d*accprder une confiance aveugle -à ceUx 
qui s*arPogent le droit çxclufif dé penfei»! 
* pour etTX,^ de régler leufs opinions, de 
fixer leur conduite & leur fort* Aihfi: 
ilccoutumés à fé laîfler guider ,' ils fo 
trouvent dans rirapoffibi^ité de lavoir m 
on les mené , de démêler fi lés idées 
qU*on leur infpîre font vraies ou iaufles , 
utiles ou nuifibles. Les hommes qui fe 
font mis en pofleflîon de régler les defti-. 
nées des autres ^ (ont toujours tentée d'à-» 
bufer de leur crédulité i ils trouvent 
pour ^ordinaire des avantages momen<» 
ranés à îôs tromper j ik fe croyenç inté* 

^ ■ • / " 

(*) Pauci funt qui cenfilh fi fisaque ^i^nént^i 
fdteri eorum more, qnâ, fluminibus innatant , im» ef*f^t^ 
fed fifuntur, Sênec, Epifi, ZXllL II dit ailleurs. 
g^M/ peeorum rUtt jequnntur anucedentmm gregém , 
prgtntfSi , »p» ij**^ çmdiém efi fèd q»à itur, 
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VREJXJ GES.Cbap. I. j? 

iseffes à perpétuer leurs erreurs ou leur 
inexpérience; ils fe font un devoir de 
les éblouir 9 de les emharrafler^de les ef- 
frayer fur le danger de penfer par eux*» 
mêmes & de confulter la raifort > ils leur 
montrent les recherche« quMls pourroient 
feire comme inutiles, criminelles, per- 
nicieufes ^ ' ils calomnient la nature & la 
raifon; ils. les font pafler pour des gui- 
des infidèles % enfin à force de terreurs 5 
de myftcres, d'obfcurités , & d'incerti- 
tudes 5 ils parviennent à étouffer dans 
rhomme le défir mêpie de chercher la 
vérité, à écrafer la nature fous le poid^ 
de leur autorité , à foumettre la raifon 
au joug de leur fàntaifie. Les homme$ 
fentent-ils des. maux & fe plaignent -ils 
des calamités qu'ils éprouvent , leur? 
guides leur donnent habilement le chan^» 
ge Se les empêchent de remonter à la 
vraie fource de leurs peines., qui fe trou- 
ve toujours dans lejirs funeftes préjugés, 
. Ceft ainfi que les miniflres de la Re-» 
lîgidn, devenus en tout pays les premiers 
Jnflituteurs des peuples , ont juré une 
haine immortelle à la raifon , à l|i fçien- 
t:e, à .la vérité, ^çco^tumée à^com» 
mander. ajUîC' mortels de la part . des Puif^ 
lances, invifibles qu'^11^ fuppofe les arbîr 
iEres 40 leurs defUn^ep ,: la Superflition le« 
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iccabte de crAÎnte$, les ctoordit par fa. 
imrveiUes , les tnkce par Tes myfteirs ^ 
tour i tmir les flTni)(e & les efFniye par 
fes fiiblei. Après avoir ainfi préoccupé 
8c dérouté Pefprit humain,* elle lui per- 
fiiode ftcîlemeht qu^elle feule eft en pof» 
fbffion de la Térité i qu*elle fournît (eale 
tes moyens de conduire au bonheur ^ que: 
h raifbn , Tévidence & la nature font des 
guides qui ne pourront mener qu'à la 
perdition les hommes qu'ellQ ailure aveu- 
glés par leur e(Rnce & incapables de 
mardi^ (ans fa lumière divine. Parce 
lAcbe artifice on leur montre leurs fchf 
comme infidèles 8c trompeurs, l*expé-* 
rrence comme fufpefte, la vérité com«< 
me impofiible à démêler, comme envi-» 
ronnée de ténèbres épaifles, tandis qu'el- 
le fe montre fans peine i tout mortel 
^î veut écarter les nuages dont Tim^ 
pofture s*effbrce de l'environner. 
' Le gouvernement, par-tout honteu-' 
fement ligué avec la fuperftition, ap- 
puyé de tout fon pouvoir fes finiftres 
projets. Séduite par des intérêts paffagers^ 
dans lesquels elle feit confifter ùl fpm* 
^èur Se fa puiffimce, la Politique fe croit 
obligée, de tromper les peuples, de les 
retenir dans leurs triftes préjuges , d'a- 
iaéantir dans tau» les coeurs le defîr de 


PRÉJUGES. Chxp. J. H 

«*!nftruîre & Tameur de la vérité. Cet- 
te Politique, aveugle 8c déraîfonablc el- 
le-même, ne veut que des fujets aveu* 
gles & privés de raîfon ; elle haït cetiîC 

3ui cherchent à s'éclairer eux-mêmes , 
C punit cruellement quiconque ofe dé- 
chirer ou lever le voile de l'erreur. Les 
fecoufles effrayantes que fi fouvent les 
préjugés populaires ont excitées dans les 
fempîres , ne (ont point capables de dé- 
tromper les ChePs des peuples 5 ils s'ob- 
Ilinent à regarder l'Ignorance & l'abrutif- 
ftment comme utiles 5 la raîfon, la fcien- 
ce j la vérité , comme les- plus grands en- 
nemis du repos des nations & du pouvoir 
des Souverains. 

L'éducation, confiée aux mînîftresde 
la fuperftitîon, ne fcmhle par- tout fe 

Propoftr que d^'nfeéler de bonne heure 
efprît humain d* opinions déraifonnables, 
d'abfurdîtés choquantes , de terreurs af- 
fligeantes j dès le feuil de la vie Thomme 
s^abbrenve de folies ; il s'habitue i pren- 
4Sre pour dçs ventés démontrées une fou- 
le d'erreurs qui ne feront utiles qu'aux 
împofteurs , dont l'intérêt eft de le fa- 
çonner au joug, de l'abrutir, de l'éga^» 
fer pour en élire l'inftrument de leui^ 
paflîons et le foutien de leur pouvoir 
ttfurpé, Par-U le^ Société* fe remplis-» 
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fent d'ignorans fanatiques & turbulensr, 
qui ne connoîflent rien de plus impor- 
tant que d*étre aveuglément fournis aux 
décifîons capricîeufes de leurs guides fpi- 
rituels , & d'embrafler avec chaleuF leurs 
intérêts , toujours contraires à ceux de 
^ Société. 

Après s'être aînfî dès rcnfencc em» 
poilbnné dans la coupe de Terreur 9 Thom- 
me tombe dans la Société $ là il trou- 
ve tous fes femblables imbus des mèmeg 
opinions^ qu'aucun d'entre eux ne s-eft 
donné la peine d'examiner ^ il s'y con- 
firme donc de .plus en plus ^ l'exemple 
fortifie chaque jour ks préjugés en lui % 
il ne lui vient pas même dans l'efprit dç 
s'aflurer de la folidité dps principes, des 
inftitutions , des ufages qu'il voit revê- 
tus de l'approbation univerfelle 5 en con^ 
féquence il ne penfe plus , il ne raifonne 
plus, il s'obftinQ dans fes idées: fi par 
hasard il entrevoit la vérité, il referme 
^uflîtôt les yeux , iLs'accommode à la 
façon de penfer générale 5 entouré d'in- 
fenfés, il çmindroit le ridicule, le blâ- 
me ou \çs châtimens, s'il ne partageoit 
point le délire épidémique, 

Voilà comment tout confpirè en. ce 
monde à dépraver la raifon humaine, à 
étouffer la lumière, à jnéttre l'hommQ 
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i r 


préjuges; (;hap. L ïj 

en garde contre la vérité. C'eft aine 
que les mortels font devenus ' par leur 
imprudence les complices de ceux qui les 
«veuglent & les tiennent dans les fèrs« 
C'eft en les trompant au nom des Dieux 
que les Prêtres font parvenus à les rendre 
étrangers à la raifon , dupes de l*ignoraft- 
ce, opiniâtrement oppofés à l'évidence f 
ennemis de leur propre repos Se de celui 
des autres. Les opprefleurs de la terre 
ont profité de leurs préjugés religieil^ 
pour s'arroger le droit cruel de 1er fouler 
aux pieds , de lés dépouiller, de les faf 
crifier à leurs fiintaines. Par une fuite 
de leurs opinions extravagantes les hom^ 
mes font par-tout plongés dans la fervitû* 
de 5 ils baifént humblement leurs chaî- 
nes j ils fe croyent obligés de foufFrirfans 
murinurer, ils perdent l'idée même dé 
jamais voir ceffer les raiferes, fous lesi 
quelles, ils fe perfuadent que le ciel lefc 
condamne à gémir ici-bas. 
. Les morteS^ ainfi égarés par la ter^ 
reur , avilis & découragés par leurs pré^ 
juges religiei^x & politiques , né font 
par^tout que des enfansTans .raifon, ^de$ 
efclaves pufillanimes , inquiets , mali&iî- 
&ns. Leurs opinions ûcrées les rendent 
4UT0gans, entêtés, turbulens, féditieux^, 
intolérant ) ' inhumains s bu bien ces fsém 


* 
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iXi^t opinions , fiûvailt Icurt ttfnpért% 
mens ^ les jcctenc dtna le mépris d^eox^ 
mêmes ^ dans Tapathie^dans uncfhonteir» 
(e léthargie y qm les en^pêchent de ïbn* 
ger à fe tondre utiles. Lfim préjugét 
politiques les font dépendre le plus (tm^ 
vent d'un pouvoir inique ^ qui les diviié 
d'intérêts, qui les met en guerre les uns 
avec les autres y qui ne répand fes laveurs 
que fur ceux qui fécondent fes vues 
perhiéieufes. 

D'où V(Aï voit que les mobiles les phif 
puiiTans confpirent à brifer lei noeodg 
ijûx devi>oient unir le Citojtti à la So« 
4»été & aux Etres qui l'envu-onnent. C% 
n'eft pas encore tout, il eft perpétuelle^ 
lement enivré de nulle objets fotiles^ 
desquels l'opinimi Taccoatuine dès Page 
le plus tendre i faire dépendre fixi bon* 
bear: en conféquence il devient anri^i* 
tieux, il foupire pour do diilinâionfi fm 
voles, pour des grandeurs puériles, il 
brûle de s'élever au def&s.des autres, 
il defire ardemment des places qoile mec« 
tent à portée de vexer & d'opprimer im<> 
pbnément ; il fe croit malhèunux qaiai 
il ne kii ce piAni f matas dé prendre part 
-mx dépnuitks .de ia patrte4 . Dévoré 
d'une (oîf inettiriguble pcm le» ffdia^ 
/es, il ne croit jamaiapQttvéireo uqoéi^ 


irir âiTei fpat fatisâice Tiiiconifanœ dé 
4kB pi^ti», 4e fon libce, de fes fimtRÎ^ 
ûesy il ^loitiâ envie i iout ceux que ro% 
pîntoti 4tt vulgaire imbécflie lui fkk re^ 
gftrder comme plin heareax & plus &♦ 
Vôfifés qM lut, il chercha à s'i^Eikr à 
euk^ à les imiter, à les Supplanter; â 
emplôieipduf réuffir b rofe , la fbiirbe> 
rie ^ h) tnhiftm ^ le aime ^ ilfe croie tout 
^permssi pWc devenir hieureux ^ âc Ité 
opîàtdfi^de (ei CotHûtoyeiis , taajoas fiffr 
YOfâblès OIQC' fiMrc^^ l'eMouragem: à h 

Ê^rveràté'. 4Hi étoid^nt bientor m iiii 
$ mt»ms fNiilàgert que fourroient làt 
^cxufer Te$ foi^tûis. D^fiiUeun il roit pait 
4:dut to'ctt«ite hondré^ appraiiTé:^ oocoih 
^é, sêccmÀeflfé tiir. le ptiuvéir ^peâ^ 
XM^ ftj^^uoi |»ftt k'^'Àix publique.^ 16- 
grtin»éj9 porur âiuâ dire^ par le confe^^ 
:itieffit • udte d^une Soia^ri ^^i ^n^ofè poiât 
réclamer. (*) .:.' «.i 

* <ï(im>nipb ^ tflkic de.caiifës^ le CI-* 
to^entfeft ^nt tedté derr^ler fa-soi^ 
i&nte ) il voit le vîctf « kndmgidbeacs 

.<f ) X'iflfifiTe Piéiiéeoe de Tinw 4it 4»â foTrf- 

j,, que cfûx qui gouvemeht "né dîftk^guent pîû^ fes 
,, itttS & feiéïi ite mMwis/' Éam tivkatim ik^, 
mm m^fi ^jH^êffih ft^l^ï fNéé$ »ê :è0fftrdis 
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{indécence , là' débauche refpeârâ' daM 
jes grands ; il voit la'dinolutkm , :Ies vd^ 
luptés honteufes 5I11 corruptioi;! à^i mœuis 
traitées de bagatelles Se inci^bleS de 
nuire à la répimtioB , zVmmç^mmtj 
à k' fortune y il vùit Itoppr^flbn 9 l*inr 
juftice , la rapine :&, la fraude r^^rdé^ 
cotnme des miayetis naturels de parvenir.^ 
«nfin il voit . la relîçioo toujours: prête à 
iaver tous: les fôrfkits 6c à c^mt pasdcnr 
nër au nom de la-3>ivinitci . D^'-lors^ 
Tafluré pour ce mopde & poiir lîaiitre/^ 
rhomme ne connoîç, plus ck frem, j l'u- 
fage & les &semple$dp tant detîCiîpiineis 
lieureux, calniâat.les cris, de fejcoiir 
•fcience impoctpne^ il eft jik)9: m(£ur& , 
^ dans la Société^depttis les chefs .jus« 
^u*aux derniers. des;/ujet^ Tpn ne. trouve 
qu'une chaîne ipamèràe dq viçes^ qui 
^nne une b^riereriifppénétriable à h 
raifdn. ^ 

lia fcience , ') les r »dens> 1^ ! connoir» 
•£mces utiles neTônt' pas moins ti^Hgés 
€|tie les mœun. ,La rmffjix^lii ^^.cré>* 
dit, Topulence, la faveur, Pintrigue, 
la l^fibue étant le^ (êuls ntoyen* de par- 
venir aux places, perfonné rie fë tf olivè 
Jntérefle à fe procurer à grande peine lès 
lumières néceflaires pour les^ r^^nplijc^ 
D'ailleurs les dépoiitaifos dé ' Fautorité^ 

très* 
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tfès-fouvent incapables, négligens, cor- 
rompus eux-mêmes , ne font point en 
état d'apprécier le mérite dans les au- 
tres 5 ils le dédaignent, ils le haïflentj 
le génie leur fait ombrage ou leur fem- 
ble ridicule^ la probité les gêne & les 
condamne, la vertu leur déplaît. Ainfi 
lés grands talens font le partage de quel- 
ques hommes obfcurs , qui deviennent 
des objets de haine & de mépris pour k 
grandeur hautaine j elle ne répand les 
bienfaits que fur des anies rampantes, 
à qui la fraude , la lâcheté , la fouplefle , 
la complaifance tiennent lieu de mérite 
& de capacité. Ainfî le fort des nations 
<ft communément livré à des mains in- 
capables & fouillées V la félicité des peu- 
ples eft immolée aux caprices de quel- 
oues enfans remplis de vanité & de fo- 
lie , qui ie tranfmettent les uns aux^au- . 
très le droit exclufif de fe jouer de la 
patrie ^ que leur inexpérience conduit 
aufli furement à fa ruine que leur mé- 
chanceté- 

II eft donc évident que l'ignorance eft 
la fource commune des erreurs du gen- 
re humain > fes préjugés font les vraies 
caufes des malheurs qui Tafliégent de 
toutes parts; fes guides fpirituels Pal- 
larment^ Pin<juiétent ^ le rendent frént* 
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tiqiie, ou bien étouffent fon énergie jus^ 
que dans le fond dé Ton ame: les gui- 
des temporels Taflerviflent , Toppri- 
ment , le corrompent & croyent avoir 
tout gagné quand ils régnent * fur des 
miférables. Ainfi l'état de fociété, qui 
fembloit deftiné à multiplier les biens 
& les plaifîr» de l'homme , n'eft qu'un 
fléau pour lui j il y vit plus malheureux 
^ue dans l'état Tau vage. 




CHAPITRE II. 

l^a P^érité eft le remède des fnaux du gen^ 

te humain. De la raifon , 6? des avan* 

tages qu\Ik procure. 

IL èft évident que la faculté de com- 
muniquer ks idées eft un des plus 
grands avantages que la Nature ait don- 
né auit Etres de l'èfpece humaine 5 c'eft 
à cette faculté que la fociété eft redeva- 
ble de fes douceurs. A Paîde de la pa- 
role les hommfes raflemblés font à por- 
tée de fe. f^ire part d^. leurs expérien- 
ces 5 de leurs découvertes, de leurs con- 
feils, de leurs fecours. C'îeft ainfi qu'en 
-«Êttant «n coriimun le^ij forces , leurs 


féfléxions, leurs talens, ils ibnt bien plus 
en état de repoufler les maux^ & de fe 
procurer des tiens que s'ils vivoient ifo- 
lés ou réparés les uns des autres, Ainfi 
la libre conimunication des idées efl es- 
fentielle à la vie foclilè. L'homme qui 
ment ou qui trompe trahit la fociétéj 
celui (jui lui refufe'fcs talens & les véri- 
tés qui lui font néceflaires , eft ijn mem- 
bre inutile^ celui qui met obftacle à la 
communication des idées eA un Ennemi 
public , un violateur impie de l'ordre 
ibcial, un Tyran qui s'oppofe au bon* 
heur des humains.- 

C'efr dans la vérité qiVil faut cher-^ 
chef kfi moyens de multiplier le^ biens 
& d'écarter les maux de la fociété : U 
vérité, librement communiquée , peut 
feule- perfeétionner la vie fôciâle, civili^ 
fer les hommes , amortir en eux refprit 
•farouche & fauvage , reârifier les opi- 
nions qui les rendent vicieux , infenfes, 
împrudens , & qui fouvenr les replon- 
gent daïis leur ftupidité & leur férocité 
primitives. Cette vérité fera rougir 
tout dit<:îyen raîfonnable & policé' de ces 
fables puériles dont les nations dans leur 
enfance fe font follement abbreuvéesj 
devenu plus fenfé & moins crédule , il 
^fetjidra Vimutilité de ces dogmes ânintel- 
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ligibles, de ces myfteres inconcevables, 
dont le Sacerdoce s'eft fervi de tout 
tems pour redoubler les ténèbres des ha- 
bitans de la terre, & pour les tromper 
fur la vraie caufe de leurs maux: 5 il re- 
connoîtra la cruelle folie .de ces nations 
qui cent fois fe font égorgées pour des 
fyftêmes abfurdes qu'^elle» ne compre- 
noient point. Enfin plus écïaîré y plus 
prudent & plus doux, Thomme fociable 
tù convaincra du danger de ces Religions 
qui fi fouvent ont Ité les prétextés des 
animofités , des perfécutions , des vio- 
lences, des carnages, des révoltes, des 
afiaflînats & de tous ces -excès également 
funefles pour les nations & pour ceux 
qui les gouvernent, 

La vérité reétifiera pareillement les 
opinions fàufles que les peuples fe font 
fjiites fur la politique. L'expérience les 
convaincra du danger de confier un pou- 
voir arbitraire ôc (ans bornes à des hom-* 
mes qu'une puifiahce démefurée doit 
ïiéceflairement précipiter dans le vice & 
la licence. Les fociérés reconnoîtront 
qu'elles ne fe font formées que pour 
augmenter leur bien-être 5 qu'elles ont 
confenti à être gouvernées pour. obtenir 
plus aifément le but qu'elles fe propo- 
fent & non pour procurer à quelques 


/. 
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citoyens la faculté de les accabler fous 
le poids d'un pouvoir , qu'on ne peut re*- 
garder que comme une ufurpation & 
une violence dès qu'il cefle de faire jouir 
les nations de la liberté., de la proprié- 
té , de la fureté. Cette vérité fera fenf 
tir à ces Princes que ce defpotifme des- 
trufteur, pour lequel on les voie par- 
tout foupirer, ne fert qu'à creufer plus 
ou moins promptement le tombeau com- 
mun des Souverains & des fujets. Cette 
vérité leur prouvera la futilité d'une po- 
litique qui fe fait un principe de trom- 
per les peuples , de les aflervir à des. 
Prêtres , de donner à ceux-ci le droit 
excluiîf de les inftmîre ou plutôt de les 
aveugler. (*) Cette vérité fera connoî^- 
tre à ces Souverains la cruelle extrava- 
gance dont ils fe rendent coupables en 
ie mêlant des querelles excitées par les 
plus méchans , les plus trompeurs , les 
plus turbulens de leurs fujets, elle leur 

. (♦) Les Chcft de la fociété ne femblent point 
faire attention au pouvoir immenfe que la prédi- 
cation dojine au Clergé. Des milliers d*hommcs , 
uniquement attachés aux intérêts de leur corps, 
font à portée de remuer les paffions de tout un 
peuple, & Texpérience nous prouve que fouvent 
leurs harangues facrées ont donné aux peuples fur 
perftitieux le fignal de la révolte. L* Auteur d'Hiir 
Abras appelle la chaire le tam^êur Eccléfiafiiqti^ 
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prouvera qu'ils agiflènt dircâement coôt 
ttre leurs propres intérêts & contre ceux 
.de l*Etat , qu^nd ils ont 1-injuftice de 
perfecuter, de violenter la penfée, de 
tourmenter des citoyens utiles pour des 
fyftêmes dignes de mépris. Cette véri» 
té convaincra les^mêmes Souverains qu'ea 
travaillant à la grandeur du Sacerdoce i 
en le comblant de richefles , d'honneurs^ 
^e prérogatives 5 ils ne font quedin^inuer 
ileur propre puiflance & fufciter à leur 
autorité propre une autorité rivale, que 
l'expérience de * tous lés âges montre 
aflez forte pour ébranler & renverfer les 
trônes. 

En un mot quand les Princes de la ter- 
re confulteront la vérité , ils fentiront 
que leurs vrais intérêts font les .n;emes 
eue ceux des peuples qu'ils gouvernent j 
ils fe détromperont de l'utilité feuflè & 
paflagere du menfongé j ils trouveront 
dans réquité les fondemens du pouvoir 
le plus folide> dans la vertu la vraie bafe 
àcs Empires j dans les lumières Se la 
raifon des nations les vrais remèdes con- 
tre, leurs maux; dans U défiruétion des 
préjugés des reflburces abondantes y dans 
le bonheur de leurs fujets les appuis lés 
plus fermes de la grandeur réelle , de la 
puiflance véritable 5 de la fureté pei:mat 
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iiente des Souverains j dans une toléran- 
ce univerfelle & dans la liberté de pen-. 
fer le préfervatif afluré contre les révo- 
lutions^ les fureurs, les guêtres 5 les at- 
tentats que la fuperftitîon & le fanatifme 
ont de tout tems produit fur la terre. , 

Guidés par la vérité, les chefs des na- 
tions fentiront les dangers & les confé- 
quences fatales qui accompagnent à pré-^ 
lent toutes les înftitutions humaines j 
pour lors l'utilité réelle & permanente 
de la Société- fera la mefure invariable 
de leurs jugemens fur les loix, fur les 
Coutumes, Xwr les ufages, fur les opi- 
nions, fur les mœurs des hommes. En un 
mot ils reconnoîtront qu'il n*eft poînt 
d'erreur qui n'ait des fuites ftinefte«; 
qu'il n'eft point de préjugé qui ne pro- 
duife tôt ou tard les effets les plus nui- 
iîbles & les plus étendus; enfin qu'il n'cft 
point de folie qui ne fe punifle elle- 
Hiêrae. (*) 

L'habitude a tellement identifie l'es- 
prit humain avec lès erreurs fans nombre 
dont il eft le jouet , que des perfonnes 
très - éclairées d'ailleurs femblent quel- 
quéfi^is douter s'il eft utile & fage de 
dire la vérité , & fi l'on ne feroit pas plus 

• (*) Omnis finltUia lahorat faftidio fui» 

S£N£C. 

B 4 


14 ESSAI SUR LES 

de mal que de bien aux hommes en les 
détrompant de leurs préjugés. Pour peu 
que Ton réfléc hifle , l'on trouvera faci- 
lement la folutîon de ce problême , & 
l'on fera forcé de reconnoître que dou- 
ter des avantages de la vérité, c'eft 
douter s'il vaut mieux pour eux d'être 
heureux que malheureu>f , raifonnables' 
qu'infenfés, vertueux que vicieux , paifi- 
bles que furieux : c'eft douter fî les mor- 
tels marcheront plus furement au grand 
jour que dans les ténèbres j c'eft douter 
s'il leur eft plus avantageux de cdnnoî- 
tre les maux compliqués dont ils fouf- 
frent & d'y porter les remèdes conve- 
nables , que ae languir & de périr des 
calamités durables qui les minent à leur 
mfçu. 

Les hommes ne font par-tout fî cor- 
rompus & fî malheureux que parce que 
tout confpire à leur cacher la vérité. 
L'erreur , l'ignorance , les préjugés font 
évidemment les fources du rhal moral, 
ou de la perveriité générale que l'on tort 
ï^egner dans le monde. Ce mal moral 
devient à fon tour une fource intarifîa- 
ble de maux phyfîques dont des nations 
entières font chaque jour les viétimes 
déplorables. D'où viennent ces carna-« 
gQs, ces guerres continuelles, ces féro- 
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cités indignes d* Etres raîfonnables dont 
notre globe eft perpétuellement enfan- 
glanté ? Ces défordres fi rcvoltans font 
dus aux idées faufles que des Souverains 
i8c des peuples entiers fe font faites de 
la gloire ; les Princes s'énervent pour 
acquérir de la puiflance ; ils s'àppâuvris- 
fent dans l'idée d'augmenter leurs rîches- 
fes 5 ils immolent des millions d'Eom- 
mes pour fe procurer des forces} dans 
toutes leurs entreprifes ils femblent tour- 
ner le dos à la félicité vers laquelle ils 
croyent s'acheminer. A quelle caufe font 
dues ces difettes , ces campagnes incultes 
& ftériles , ces habitans Innguiflans dans 
la faim & Ih mifere, ces dépopulations, 
tes contagions ? C'eft à l'ambition , à 
la négligence 5 à l'avidité de ces chefs 
qui ont la folie de prétendre être opu- 
lem, puiflans confiaéré^ à la tête d'un 
peuple réduit à la mendicité & découra- 
gé par des injuftices multipliées. Quelle 
eft la fource de ces pâmons effrénées 
qui font que tant de ^Souverains ne fem* 
blent occupés que des moyens de ren- 
dre de jour eii jour leurs fujets plus 
malheureux ? C'eft l'ignorance où ik 
font de Tait de gouverner, des liens qui 
Jcs unifient à leurs concitoyens, des de- 
avoirs qui font les appuis réciproque des 
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nations &• de leurs chefs 5 - c'eft la flat-^ 
terie de ceux qui les entpurent & qui 
profitent des dépouilles de leurs conci- 
toyens ^ ils fe fervent du Souverain ^ 
qu'ils prennent foin d*aveugler, comme 
d'un inftrument pour écrafer les peuples 
& Tab^reuver de leur fang. Comment 
les peuples femblent-ils confentir à tous- 
les maux qu'on leur fait? Quelle caufe 
efl affez puiflante pour les forcer à fe 
laifler piller, opprimer & conduire à la 
mort? Cette merveille eft due à la lu- 
perdition; elle tranforme aux yeux des 
peuples les Princes les plus méchans en 
aes Divinités, faites pour luiyre impu- 
nément tous leurs caprices , ^ pour dis- 
pofer arbitrairement du fort de la race 
liumaipe. Par quel renverfement , des 
prêtres oififs , querelleurs , factieux 
jouifTent-ils de la confidération , - des pri-* 
viléges , de l'opulence au milieu des fo- 
ciétés indigentes qu'ils dévorent ? C'eft 
que des Princes & des peuples égale- 
ment fuperftitieux s'imaginent que ces 
hommes merveilleux font indifpenfable- 
ment néceflaires à leur bien-être ; c'eft 
que des D^fpotes aveugles ont befoin de 
leurs menfonges pour tenir leurs (ujers 
fous le joug. Enfin pourquoi les na- 
tions, fe trouvent- elles remplies d'hpm- 
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xnes pervers ? C'eft que l'éducation n'en 
ifàit que de« efclavesj c'eft que Texem- 
pie , rhabitude , Topinion, l'ufage, Tau-» 
torité confpîrent à les rendre médians s 
c'eft que Terreur leur montre un bien- 
être imaginaire dans des objets qu'ils ne 
peuvent fe procurer qu'en fe déchirant 
tes uns les autres. (*) 

Ce font donc vifiblement les préju- 
gés des hommes qui les éloignent a cna-» 
que pas de la félicité vers laquçUe îk 
çroyent tendre fans cefle. La religion 
leur montre leur bonheur dans les ré* 
gions de TEmpyrée j à force de prefti- 
;es & de fiibles elle empêche l'hommç 
l'appercevoir la route facile que la na* 
ture lui préfenteroit , fi au lieu de fixer 
obftinénient fes yeux vers le ciel il con* 
/eqtpit.à regarder à :fes pieds. Quand 
par hazard . cette religion lui montre des 
vérités , elles font touiours entremêlées 
de menfonges . & de fiélions propres à 
rendre fes principes incertains. Enfon* 
dant la morale fur la volonté des Dieux ^ 
elle la fondç réellement fur l'autorité 
de quelques fourbes qui fe chargent de 
parler au .nom de ces Puiflances învifi- 
blés, qui leur font toujours tenir le lan»' 

(♦) Id honeftum putant quod à pUrifepie laudatur. 

Cxcsao. 
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^age le plus conforme à leurs propres 
intérêts , & fouvent le plus contraire au 
bien-être de la fociété. 

Ainfi tout nous prouve l'importance 
de guérir les mortels de leurs préjugés 
teligîeux , qui font naître leurs préjugés 
politiques , tandis que ceux-ci corrom- 
pent leurs, mœurs en obfcurciflant la 
connoiflance des rapports qui fubfiftent 
entre eux. Les homme?? ne font (î mal- 
heureux , fi vicieux , fi divîfés d'inté- 
rêts, fi inconfidérés dans leurs pafîîons, 
fi lâchement foumis à leurs tyrans reli- 
gieux & politiques , fi étrangers à la 
vérité 5 fi ennemis du bien qu'on veut 
leur faire que parce que dès l'enfance on 
leur met un bandeau fiir les yeux auquel 
la tyrannie les empêche de jamais por- 
ter la main \ ils font forcés de refter 
aveugles , ^fin de ne point appercevoir 
tes abîmes où des aveugles fe croyent 
intére(rés de les conduire j ils chérifl!ent 
îeurs erreurs parce que leurs fuperfti- 
tions, leurs gouvernemens , leurs loix, 
leurs opinions, les exemples journaliers 
les apprivoîfent avec elles , & leur mon- 
trent du danger à vouloir s'en défaire. 
'La véritf leur feroit chère fi on leur per- 
jnettoir d'être raifonnables ; ils ferpiçnt 
raiforînables s'ils connoiflbient leurs véri- 
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tstbles intérêts ; ces guides qui les trom^ 
pént aujourd'hui, s'ils n'étoient point 
eux-mêmes aveuglés par des préjugés, 
fentiroient que leur intérêt propre eu de 
fuivre la raifon , de chercher la vérité , 
& de la montrer aux autres , ce qui leur 
donneroit un afcendant bien plus fûr^ 8c . 
plus durable que celui çoî n'eft dû qu'au 
menfonge & aux preftiges de l'opinion. 

Prefque en tout tems & en tout pays 
les hommes Tentent Vju'ils font malheu- 
•reux , mais ne fâchant à qui s'en prendre 
de leurs maux , quand ils font portés à 
l'excès 5 ils aiguifent leurs couteaux 8c 
s'en frappent les uns les autres j enfin 
lafTés de répandre du fang , ils s'arrê- 
tent 5 &C font tout furprîs de voir que 
leurs maux au lieu de diminuer n'ont 
fait que s'aggraver 8c fe multiplier. Fau- 
te de connoitre les remèdes qu'ils pour- 
roîent y appliquer , ils recommencent 
bientôt à le frapper de nouveau. C'eft 
ainfî que nous voyons fouvent les peu- 
ples par des révoltes, des maflacres, dei 
gueiTes civiles fe venger d'un Tyrail qui 
les opprime pour tomber entre les mains 
d'un Tyran nouveau, qui leur avoit firic 
cipérer la fin. de leurs miferes. C'ed 
ainfî que des nations fatiguées d'une fu- 
perftition incommode & violente l'aban-» 
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donnent quelquefois pour en adopter une 
plus douce , qui finit bientôt par les 
plonger dans de nouvelles dîfputes Se de 
nouvelles fureurs , fouvent pires que les 
premières. En un mot nous voyons par 
toute la terre les hommes fàifant des ef- 
forts pour adoucir leur fort faris jamais 
y parvenir. Ils ne cefTent de s'égorger 
que quand la vérité s*efl montrée. En 
cflfet le caraârere diftinétif de la vérité 
€ft d'être également & conftamment 
avàntageu(è à tous les partis, tandis que 
le menfonge , utile pour quelques inftans 
feulement à quelques individus , eft tou- 
jours nuifible à tous les autres. 

C'eft l'apparence du vrai que l'hom- 
«e adore dans le menfonge > il n'aime 
fes erreurs que parce qu'on les lui mon- 
tre fous les traits de la vérité ; il n*eft 
attaché aux objets divers de fes folks 
paffions que parce qu'il s'eft fàuflfemènt 
perfuadé que c'eft d'eux que ^dépend (a 
félicités il ne tient opiniâtrement à fes 
habitudes les plus vicieufes que parce 
qu'il ne voit point les 'màux qui en dé- 
coulent 5 il n'eflr fi pàifibl^ement malheu- 
reux fous le joug des Puiflances invifîbles 
& vifibles que parce qu'il fe figure qu'en 
jfeulant s'y fouftraire il attiréroît fiir hâ- 
méme des m^beurs pbn. grands encôQ^» 
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lEnfin les Tyrans qui Taffligent n'appé- 
fentiflent continuellement les chaînes 8c 
ne pburiuivent la vérité avec tant de fu- 
reur que parce qu'ils ont des idées fàufles 
de lapuiflance, parce qu'ils s'imaginent 
que l'on n'a pomt de pouvoir fi Ton 
n'a celui de nuire, que l'on n'eft point 
obéi fi* l'on n'eft cramt par ceux dont il . 
fâudroît fe faire aimer. 

9, L'homme , a dît un Philofophe^ 
',, n'eft fi contraire à la raifon que parce 
3, qu'il s'imagine que la raifon lui e{^ 
55 contraire." Difons la même chofe 
de la vérité j l'homme ne la craint quç 
parce qu'il croit qu'elle peut lui nuire j 
il ne rait le mal , il ne fe repaît d'illu- 
fions 5 de préjugés , de chimères , que 
parce que tout concourt à lui montrer 
Ion bonheur dans des opinions & dar^s 
une conduite qui font réellement fcm 
malheur. (*) 

(*) St. Auguftîn dit :.hûe ^ttûd éimaHt vêlukt ijfe 
ventatem. M. Nicole a dit depuis: „nous n'ai- 
„ mons pas les chofes parce qu'elles font vraieé, 
59 mais nous les croyons vraies parce que nou$ les 
„ aimons/' K, Efah de Morah Tom IL Hobbes 
dit que toutes les fois que la raifon soppofe à V hom- 
me , l'homme soppofé À la raifon, V. fon Epitrc 
dédicatoire au Comte de Newcaflle. ^ Céfar avoit 
: dit avant etfx : giu volumus ct* credimus lihentér , 
<^ iuajentifn^ls ipfi reliquos fentire fperamm, j 

D£ DïXto Gai^liq. Lib. II. Cap. 27* 
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Polir découvrir la vérité il faut, cotA^ 
me on Ta dit , recourir à rexpérience^ 

Saur faire des expériences fûres il faut 
es organes faîns & bien conllitués 5 U 
fuite de ces expériences recueillies par la 
mémoire & appliquées à la conduite d'un 
être fenfîble, intelligent , amoureux de 
fbn bien-être, conflitue la raifon. Ainfî 
fans la vérité Thomme ne peut être rai- 
fonnable. Comment veut-on qu'il foit 
capable de faire des expériences vraies 
tandis qu'il eft infeété dès l'enfance d'u- 
ne fièvre contagieufe qui le mine conti- 
nuellement & le plonge dans la langueur, 
ou qui par intervalles le jette dans des 
accès de fureur? La fuperflition eft une 
contagion héréditaire qui faifit l'homme 
dès le berceau 5 fuivant fon tempéra- 
ment , elle Tabbat , elle le rend lâché 
'& piifillanime , elle lui ôte le pouvoir 
'& le courage de s'inftruire , ou bien 
elle excite en lui des tranfports qui le 
rendent également incapable d'expérien- . 
ce & de raifon. Si la force de fon tem- 
. pérament fait qu'il réfifte' à. la violence 
ae (on mal, n'y efl-il pas à chaque insr 
tant replongé par les craintes dont- l'ac- 
cablent fes guides fàcrés ? Le premier 
principe de leur politique ne fut-il pas 
jtôujoure de profcrire l'expérience ^ dfe 

dé- 
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Réprimer la raifon humaine, de la fou* 
mettre à leur propre autorité , d*inter« 
dire Pufage du jugement , de mettre eti 
défiance contre les fens 3 de faire crain^ 
dre la vérité ? (*) 

Priver l'homme d'expérience, c*ell 
tendre fes organes inutiles pour lui 1 lui 
interdire Tuiage de fa raifon c*eft lui 
défendre les movens d'être heureux } lui 
cacher la vérité c'eft voubir qu*il s'é- 
gare. En effet comment veut-on qu'il 
travaille à fon bonheur propre ou qu'il 
s'occupe de celui des autres s'il ne coa« 
noît les objets qu'il doit defirer ou craio« 
dre, rechercher ou éviter? Comment 
découvrira-t-il la nature de ces objets^ 
8^il ne lui eft point permis de les exa- 
miner par lui*même , & s'il ne les voit 
jamais que par les yeux de ceux qui font 
eu des dupes ou des menteurs intérefl^és 

(*) Les Ennemis de la raifon humaine nous ré- 
pètent &ns cefle que Texpèrience eft dottteufe ^que 
les fens nous trompent » qae leur témoi^age eft 
fnfpeâ, Sec. Nous leur demanderons fi liroagina-^ 
tion 6c Tenthoufiafoie » qu'il kur plaît d'appdkr 
illuminatton » injhiratiûn , rMloiMp fractf {ont 
des euides plus luts que rexpérience ou que les 
fens? Nos fens peuvent nous tromper, fan» dou* 
te» 8c nous faire pc^er des jugemens précipités 
loriqu'ils font vidés» ou iQtfque nous ne réfléchis* 
fons point. La réflexion. nous fert à tedreiTer les 
•trcttrsdeiiosfens. ' 
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à le t^mper? Enfin* commQtit Thôomie 
peut*il 4Qvenir luv être mionmhl^ s.'il 
iui ell défendu d'exercer fa raifon fur les 
objets l^È plus importans à ik félicité? 

C'eft pourtant fur la raifon que l'on 
fonde la dignité d^ Tbomme & ik préé- 
minence fur les autres animaux. Que 
deviendra cette fupériorité, fi Ton ne 
lui permet point de faire ufage de ià 

{)rérogative? Commem: cette naênae te*» 
igion cjui fait de l'homme le favori de 
la Providence, l'objet unique de fes tra- 
vaux 5 fe plaî.t-^lle à le dégrader enfuite 
au point de lui fài^re un devok* de ne 
poÎEiK Façonner, de s'avilir 6c de & tn^t-* 
tre au niy«au. des bêteç ? C'eft daa& la 
r^fcHi qee confifte 1^ dignité dje l'hom- 
me , c'èft par foà feçours qu'ail conferve 
fon êw^'fif: ^u^il pçut rendre ftm exiften- 
ce bKjresafe; fan§ elk.il n*eft plûsqu'u» 
automate y incapable de rien faire pour 
là félicité. En efFet n'eft-ce pas la rai- 
fon qui le rend fociable ? Ne lui ftiç- 
«ile pas fentir qu'il a befoin de fès fem- 
blâbles j>our le procurer les biens que 
fôn cdeûr defîre y &; pour réfifter aux 
maux q»e fk faiblefle renjpecheroit d'é- 
carter ? N'eft-ce pas la raifon aidée de' 
Texpérience 5 qui lui fuggere les moyens 
de ioutenir , de déifêndre Ôc de^ reiodrt. 




/ / 
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âgr&ible pour lui - même une focîété 
dont les intérêts font invariablement unis 
aux fiens? N'eft-ce pas la raifon^ éclai- 
rée par la vérité , qui prouve à Thomme 
que fa confervation^ fa fureté ^ fes plai- 
fîre dépendent des fecours de fes aflb- 
cicSj oc de la conduite gu'il doit tenir 
pour obtenir leur bienveillance ? Ainfî la 
morale eft fondée fur la raîfon qui n'efl 
rien elle-même fans l'expérience & fans 
la vérité. 

C'eft la rafon qui pour rintérét de^ 
peuples oblige peu4-peu la férocité fau- 
vage & impétueufe de céder au droit des 
gens 5 elle leur découvre les nœuds qui 
unifient les nations aux nations, les ci- 
toyens à leurs concitoyens, les hommes 
avec les hommes. C^eft la raifon qui 
fixe les droits des Souverains & des fu- 
jets ; elle découvre au Légiflateur les 
mobiles qu'il doit mettre en ulage pour 
contenir & prévenir les pafîîons nuifi- 
bles & pour exciter & diriger celles qui 
font avantageufes à PEtat 5 c*eft la raî- 
fon qui fuggere à la politique les voyes 
les plus fures pour contenter les befoîns 
des nations, pour veiller à leur défenfe^ 
pour les rendre puiflames & fortunées. 

C'eft la raifon qui dans Tintérieur de$ 
femilles montre à tout homme les avan^ 

Cz 
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tages des nœuds qui unifient l'époux 
avec Ton époufe , le père avec l'enfant 9 
Paroi avec fon ami ; elle lui découvre le» 
moyens de reflerrer ces liens, d'empê- 
ther qu'ils ne bleflent , de prévenir leur 
difiblution, enfin d'alimetuer dans les 
coeurs des autres les fentimens nécefllit-» 
res à Ta propre félicité. D'où Ton vort 
que fans la vérité , fans l'expérience , fans 
la raifon l'homme ne peut avoir des idées 
juftes ni fur la morale ni (ur le gouver- 
nement , ni fur aucun de fes devoirs. 
Il ne peut être ni homme ni citoyen* 
La vérité doit guider l'expérience & 
celle-ci conduit a la raifon ^ qui nous 
prouvera toujours que nous chercherions 
vainement un bonheur folîde & durable 
(ans la vertus & que le moyen le plus 
lïïr d'établir notre félicité en ce monde 
eft de la fonder fur un commerce cons- 
tant de bienfaits & de fecours. 

C'eft encore l'expérience qui toujours 
occupée du foin de perfëftionner notre 
fort fait éclorre potir nous les fciences , 
les arts , Tinduitrie & cette foule de 
connoiflances foit utiles ^foit agréables, 
qui rendent à l'homme fon exiftence 
plus chère ; fa vie fe pafle à feife des 
expériences qui ont pour but de confer- 
Ver fon être, d'en écarter k douleur. 
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de rinftruire des vraies <]ualité6 des Ob'-. 
jets qui l'entourent , de les tourner à fort 
profit , de diverfîfier Tes fenfations 9 d^ 
multiplier fes fens, C'eft ainfi que Tcxr 
périence parvient à ibumettre ^ pour ainli 
dire , la natuns entjere aux bëfoins , aux 
plaifîrs , aux fantaifies de rfaommé , qui , 
étant rêtre k plus agîflant, femble exer- 
cer fur la tprre l'empire le plus abfolu ^ 
au point qu'il (ê penuade que la naturç 
entière n'a que lui feul pour objet: àsm 
tes travaux, 

La morale eft l'expérience appliquée 
à la conduite de l'homme en rociécé3 la 
politique eft l'expérience appliquée au 
gouvernement des Etats j les Iciences 
font l'expérience appliquée aux objets 
divers dont il peut réfulter foit de l'uti- 
lité , foit de l'agrément pour les hom- 
mes; l'induftrie n'eft que l'expérience 
appliquée aux befoins des hommes à met 
fure qu'ils fe multiplient. Les nations 
fauvages font celles qui n'ont eu l'occa- 
fion que de faire un petit nombre d'exr 
périences^ou qui n'ont point appris touç 
le parti qu'elles peuvent tirer de leurs 
facultés , & des objets que "Iji nature 
leur préfente y l'homme fauvage ^ ainfi 
qu'un jeune enfant, eft dénué d'expé- 
rience ou ne poni^oît qup pe^ de v^r\T 
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tés. Empêcher les peuples de s'éclaîrer^ 
c'eft vouloir les tenir aans une enfiince 

{)erpétuelle , ou vouloir les . ramener à 
'état des Sauvages. 

Lorfqu*un père avertit fon enfant de 
fe garantir du feu, en lui difant qu'il 
peut en réfulter de la douleur, il lui an-^ 
nonce une vérité que Texpériencç Pa mis 
lui-même à portée de connoître 5 cet 
enfant que fôn inexpérience rend im- 
prudent ) n'eft-il pas iittéreffé à s'înftruî- 
re d'une vérité d'où dépend fa fureté ? 
Lorfque le Philofophe apprend aux nar 
tîons que la fuperftition eft un feu dé- 
vorant qui finit communénient par em-» 
brafer les peuples &: par les ' exciter à 
leur propre deftrûftion , ne leur décou- 
Vre-t-il point une vérité confirmée par 
l'expérience d'un grand nombre de fié- 
clés ? Lorfque le Sage fait fentir aux 
Souverains & aux fujets que le pouvoir 
abfolu eft une arme également danse- 
reufe pour les uns & pour lès autres, 
ne leur annonce-t-il pas une vérité fon- 
dée fur Texpérience de tous les tems , qui 
{)rouve que fous un tel gouvernement 
e Defpbte privé de puiflance réelle finit 
par régner fur de vaftes folitudes . ne 
coniman^e qu'à des efclaves chagrins , 
qui tôt ou t^td s'en prendront a leur 


Tyrao des malheurs qu'ils éprouvent ? 

. Ceux qui prétendent qu*on * ne doit 
pokît annoncer la vérité aux hommes 
font à*peu-près ce raîfonnement» ,, Le 
,, feu efl: héceflaire aux hommes,' cet 
^, élément eft pour eux de la plus gran- 
5, de utilité , il' ne faut donc point les 
55 avertir de fes dangers^ il vaut mieux 
^5 ^'ils demeurent- expofés à périr à 
55 chaque inftant par miprudence que 
5j d'être mis en. garde contre u"n élé- 
55 ment deftruébeur , * qui duetnent appli- 
55 que leur procure de.très-grand&^'avan» 

55- teges *' 55 L'oppreffion? eft un 

55 mal accablant * pour les peuples v l'é- 
5, quité £c là liberté Jfont nécéflaires à 
5, leur bien-être '5 mais il n'eft point à 
55 propos de les' avertir des^riiàttx que 
,5 JeUr fait l'oppreflfion , ni de leur en 
5j indiquer les iemedesj ce iferoit leur 
55 annoncer une vérité fâcheufe qui les 
55 dégouteroît d*un itîauvais gouverne- 
55 ment : quand le3 hommes font une 
55 fois malheureux il vaut mieux qu'ils 
55 côiîtinuent de l^être que de les- faire 
55 ibnger aux moyens de rendre leur fort 
55 plus defirable." , 

On tient à-pèii-près le même langage 
à l'égard de la fuperftîtion. ,, Nous fça- 
55 vom5 nous ditf^on, que .k' fùperfli- 

C 4 
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9, tîon eft une dangereufe chimère , qui 
^ de tout tems fit les plus grands maux 
9, au genre humain $ mais nous la voyons 
^ partout folidement établie $ les nations 
9, qu'elle mine & détruit lui font très- 
95 attachées % un malade qui ignore (on 
99 mal n'ell jamais en danger: aînfî lais*- 
9^ {6n& aux hommes leurs erreurs (a- 
9, crées , qu'ils continuent à s'abbretfver « 
99 de fiel & de poifon y il vaut mieux . 
99 leur laifier la langueur qui les accable . 
9, ou la fi-énéfîe qui les tranfporte 9 que . 
9) de leur rendre des forces ou leur don<» . 
9, ner un calme & un bien-être aux-. 
9) Guels ils ne font point accoutumés 9. 
99 dont ils abuferoient peut-être ^ Phom- . 
99 me malade eft moins à craindre que . 
99 lorfqu'il eft en fanté/' 

Non , la vérité ne peut jamais être . 
funefte aux hommes ) elle ne peut être 
à craindre que pour ceux oui le croient 
fauflement intérefles à les tromper. 
L'homme de bien eft-il donc fait pour 
fe rendre coniplice de la violence & de 
l'impofture? Pour peu qu'il réfléchtfle, 
il faura que toute erreur, tout préjugé 
font nuifioles à la terre ; il connôîtra 
fur-tout les dangers infims qui réfiihént 
de nos erreurs religieules. Plus nous re- 
gardons ces erreurs comme importantes |^ 
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plus elles font propres à nous rendre in* 
fenfés, à troubler notre efprît, à pro- 
duire des ravages. Quelle apparence 
qu'un homme qui fe fait un principe de 
s'aveugler & de renoncer à fa raifbn dans 
k chofe qu*il regarde comme la plus 
eflentieUe pour lui , l'écoute en toute 
autre chofe ? En eflfet , pour peu que 
nous y réfléchiflîons , nous verrons dans 
les preftiges de U religion la vraie four- 
ce des préjugés en tout genre dont le 
genre humain eft imbu. C'eft la Ai« 

! perdition qui corrompt les Souverains ^ 
es paffions , les vices & les préjugés de 
ces Souverains infeétent la fociété \ k 
(uperftition détruit k morale en fubfti^ 
tuant fes dogooes mobiles, fabuleux, & 
&s extravagances à des vertus réelles. 
L'éducation ^ l'habitude , l'exemple , 
Pautorité concourent à donner une du- 
i?ée étemelle à des erreurs dont les fuites 
néceflaires font de multiplier les vices ^ 
& de rendre les hommes ennemis de tou- 
te vérité. Les tyrans la haïflent parce 
3u'elle porte la lumière fur des excès 
ont ils font forcés de rougir : le Sacer- 
doce k pourfuît & k décrie parce que 
c'eft au menfonge que fon exiftence eft 
attachée 5 les grands k redoutent parce 
fue c'eft fur Içs préjugés des peuples 
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avilis que leur gratideur eft fondée % en-^ 
fin le peuple la rejette parce qu'il eft 
ignorant, Se incrapable d'examiner par 
Hii-même la valeur -des objets pour les* 
quels il conferve une vénération machi- 
nale Se un refpeâ: héréditaire ^ enfin ce 
Ïeup}e rcraint la vérité, pa^e que (fesi 
Vôtres & fes TywMîs ne. Jui ont infpiré: 
que de l'horreur>pojir elle.. 
. Il n'eft point d'erreur iitile àu eenrei 
humains il n'eft point de pféguge qui 
n-ftit des fuites rphis ou moins . terrible». 
pouT la fociété. Les princif^çw de la mo- 
rale exigent la même exa^irude que i^ 
calcul 3 une ftippofîtion (àu^T^ 6ifiît pour 
f ilfifier tout calcul & le i^ndj^ inutile* 
JLa vérité n'eft dangereufe quQ lors qu'elle 
eft alliée avec l'erteur. La morale eft 
fondée fur l'intérêt du genre humain > 
fortdez-la fiir la i-eligton, vws k ren- 
^irez vague , incertaine & flottante; La, 
politique eil fondée fur les befbiris de k 
fociété 5 fi vous la fondez (lir la volonté 
d'un despote , elle n'aura plus de folidii^ 
té. L'autorité fouveraine ^ fisudée 
fur la volonté des peuples; dormez-lui 
pourbaze l'autorité Divine, & bientôt 
les Souverains en abuferont pour rendre 
leurs fujets^ malheureux & fe- plonger 
d^ns le crime, • Les rangs y les .diftinc^ 
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tîôns, les dignités doivent être fondés 
(tir les fervices réels eue les Citoyens ren- 
dent à leur patrie 5 tbndez-les fur le ha- 
sard de la nâiflance , fur h faveur d'un 
Souverain , fur la vénalité , ;& bientôt les 
plus inutiles des Citoyens feront les plus 
honorés & les mieux rëcompenfés- Il 
ne peut point y avoir de mœurs ; il ne 
peut point y avoir de bonne éducation^ 
par-tout où c'eft l'argent & non le ta- 
lent <}ui conduit aux grandes places $ 
fondez l'éducation fur tout ce qu'il vous 
plaira , -ft elle ne promet rien de fur , de 
grand j fi'^enedoftne point de récom*^ 
penfesi,'' Vous la fondez: fur une baze 
étroite êc pôu fèlide.- ' Tout le monde 
regarde la fauflèté , la fourberie, le menr 
Ibnge comme des chofes odieufes & dé- 
teftaîilesjii^y auroît-il doncqxielur les 
objets les plus intéreflans pour les hom- 
mes qii^f fût permis de les tromper fans 
çonféqnence ? 

Si nous etîtrons dans les détails dé la 
vîe humaine, tout nôtrs prouvera qu'il 
n'eft poit^t de préjugé qui ne foit accom- 
pagné de conféquences infinies. N'ous 
voyons par-tout les préjugés des peuples 
s'oppofer très-fouvent au* oien même que 
l'on veut leur faire. Ce font leurs pi-é- 
jugés qui empêchent la • réformatiôn dw 
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tbus 8c des mauinaifes loix fou? lesquels 
ils j^étniflent pendant une lofl^e fuite 
de necles^ ce font les préjugés dans les 
fciences qui nuifeit continuellement à 
leurs procrès; ce (ont les préjugés qui 
donnent ae la folidité aux ufàges les plus 
pervers, que chacun condamne en les 
fuivant toujours $ ce font les préjugés 
qui arment les hommes contre toutes les 
innovations, qui leur font rejetter les 
plus utiles découvertes , qui les mettent 
€n garde contre les vérités les plus clai** 
res &c les mieux démontrées ) ce font les 
préjugés qui font que les mortels font 
perpétuellement aux prifes & occupés 
a s'arracher un bonheur dont ils ne joui* 
•font jamais* 


CHAPITRE m. 

Le Peuple eft-it fufceptible d'infirufiion? 

Efl'il dangereux de Péclairer ? Des 

nfauM qui réfultent de rigmrance 

des Peuples. 

L ♦OPPOSITION que la vérité ren- 
contre toujours dans Tefprit des 
mortels ne devroit* elle point railiirer 
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cerne qui s'exagèrent le danger qui pour- 
toit réfulter de la leur annoncer ? A en 
croire quelques raifonneurs fuperficiels^ 
il (embleroit que des vérités découvertes 
à tout un peuple devroient renverfer 
fur le chainp toutes Tes idées & produire 
une révolution iubite dans toutes les tè- 
tes. C'eft connoitre bien peu la marche 
de refprit humain que d'en prendre cet- 
te opinions ce danger paroîtroit bien 
plus chimériûue encore fi Ton fàifoit at- 
tention à la lenteur incroyable avec la- 
quelle les moindres vérités fe répandent 
parmi les hommes. Les principes les 
plus éyidens font fouvent les plus con- 
tredits, ils ont à combattre Pi^orance, 
la crédulité 5 Thabitude , Topmiâtreté y 
la vanité des hommes 5 en un mot les in« 
térêts des 6;rands & la ilupidité du peu- 
ple , qui font qu'ils s'attachent toujours 
a leurs anciens fyftêmes. L'erreur dé- 
fend fon terrein pied à pied : ce n'eft 
qu'à force de combats oc de perfévé- 
rance qu'on peut lui arracher la moindre 
de fes conquêtes. Ne croyons point 
pçur cela que la vérité (bit inutile; fon 
germe une fois femé fubfifte, il fruâifîe 
avec le tems, & (emblable à ces femeh- 
ces qui avant de lever demeurent long-^ 
tems enfouies dans la terre > il attend kn 


4fi ESSAI SÛR LÈS - 

eirconftances qui pourront le développer # 
C'eft lorfque la vérité s'aecorde avec? 
les intérêts des hommes puifHim qu'elle 
devient toutc-puifTante *, c'efl: lorfque des 
Souverains éclairés gouvernent les na- 
tions que la vérité produit les fruits que 
1-on ell en droit d'en attendre. Enfin 
quand les nations font fatiguées des tni-* 
(ères & des calamités fans nombre oue 
leurs erreurs ont fait naître , la nécemté 
les force de recourir à la vérité, qui 
feule les met à couvert des malheurs que 
le menfonge & le préjugé leur avoiene 
long-tems fait fouffrir. 

LePhy(îcien,le Géomètre, leMécha-' 
nicien^le Médecin,le Chymifte, à force 
de réflexions, d'expériences & de tra-^ 
vaux , découvrent dans leurs csubinets ou 
dans leurs laboratoires des vérités utiles ^ 
nais fouvent contredites Se combattues 
dans leur nouveauté : cependant lorsque 
le tems a conftaté leur utilité , leurs de* 
couvertes fe transmettent jufqu'au peu-% 
pie, & Tartifan le plus groffier finit par 
exécuter machinalement & (ans peine des 

Séradons, qui dans l'origine ont été les 
ultats des plus grands efforts de la 
fcience & du génie. Pourquoi la fcience 
du gouvernement ne fe perfeâionneroit^ 
f^ pas de même ? Pourquiol les ytm 
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principes de la politique & de la morale 
lie pourroient^ils pas fe fimplifier au 
point d'être fentis par les hommes les phi$ 
eidinaires? (*) 

Quand même la vérité fêroit dans l'es- 
prit des peuples un progrès aflez rapide 
pour produire des faâions , & même des 
révolutions: quand même les parti&mf 
de la vérité feroient aflèz nombreux pour 
jouter à forces égales contre les parti* 
&ns de Terreur 9 leroit-ce donc une nti«> 
fon pour rejetter la vérité ? Le men(bi:w 
ge ne caufe-»t-il donc pas des troubles 
continueb? Les honunes ne fe ibnc-^ils 

(♦) Horace a dit: 

interdum vUlgHS reâium vtiet. 

Cependant tout homme qui écrit ne peut fe.pro- 
pofer de faiie connoître la raifon qu'a ceux qui 
font fofceptibks de Tent^r^ : ainfi pour roi;di^ 
naire les ouvrages utiles ne font faits ni pour k;^ 
grands ni pour les hommes de la lie du peuple ; 
fes uns & les autres ne lifent gueres ; les grands 
d'ailleurs fe croyent intérefTés à la durée des abus 
& le bas peuple ne raifonne point, Âinû tout écrw 
vain doit avoir en vue la partie tnhoyênne à'ixnp 
nation, qui lit, qui ft trouve i^itéreflëe au boa 
ordre, 8c qui eft, pour ainfi dire', uae moyennes 
pcopoictionelle entre les grands de les petits*. Ljst 
gen& qui^ lifent 8c qui penfent dans une natioa nç, 
font point \d plus a craindre. Les révolutions le 
font par des fanatiques , des Grands ambitieux , par 
èes Frêcces , par cies foldats , 8c par une po^puliicet 
M>4fiîfi4> diû ne lif^mt ni ne raobmxoBt* 
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pas égorgés de tout tems pour des im^ 
poftures? Que de fang inutilement ré^ 
pandu pour des folies! Si Ton fe battoic 

Î>our la vérité , le fang répandu pour el-» 
e produiroit au moins un accroiflemenc 
de bonheur 9 au lieu que les combats fi 
fouvent livrés pour Terreur n'ont jamais, 
produit qu'un accroiflement de nuferes*. 
C'eft i Terreur, fur-tout quand elle 
eft confacrée par la religion, qu*il ap* 
partient de troubler le repos des nations > 
elle trouve dans les efprits des peuples 
des matières combuftibles toujours prê- 
tes à produire des embrafemens. La 
raifon & la vérité ne cauferont jamais de 
révolutions fur la terre s toutes aeux font 
les fruits de Texpérience, oui ne peut 
avoir lieu que dans le calme des paifions % 
elles n'excitent point dans les cœurs ces 
emportemens fougueux qui ébranlent les 
Empires % la vérité ne fe découvre qu*à 
des âmes paifibles ^ elle n'eft adoptée que 
par des âmes analogues $ (i peu à peu elle 
change les idées des hommes , c'efl par 
des nuances infenfîbles; c'eft par une 
pente douce & facile qu'elle les conduit 
à la raifon 5 les révolutions qu'elle amè- 
ne , toujours avantageufes au genre hu« 
main, ne peuvent être fôcheufes que 
pour ceux qui Toppriment Sc i'^;arent. 

Le 
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Le philofophe à force de méditer décou-^ 
vre la vérité 5 elle n'eft fi difficile à dé- 
couvrir que parce que tout confpire à h 
voiler à nos yeux; perpétuellement 
adultérée par le menfonge, elle devient 
méconnoiflable j c'eft en la féparah^de 
l'alliage de Timpotture que le Sage la re- 
cpnnpît 5 fi fa nudité paroît d'abord cho- 
quante à des hommes prévenus, leurs 
yeux s'accoutumeront peu à peu à con- 
templer fes charmes naturels, fans doute 
bien plus touchans que tous les vains 
omemens dont on la couvre & qui ne 
fervent qu*à la défigurer. Avant d'être 
ornée , la vérité doit avoir des fonde- 
mens (blidesj elle doit reflembler à ces 
monumens d'archîteéhire dans lesquels 
l'ordre le plus fiable fert d'appui à tous 
les autres. 

' C'eft au gouvernement & fiir-tout à 
l'éducation qu*il appartient de rendre 
commune & populaire la vérité que .le 
Sage a tant ae peine à découvrir j en 
vain l'auroit-il tirée du fond du puits , 
fi l'autorité tyrannique la force d'y ren- 
trer. L'expérience & l'habitude par- 
viennent à faciliter à l'homme du peu- 
ple, àl'artifanle plus groflîer, des opé- 
rations très* compliquées 5 fommes-nous 
donc en droit de douter que l'habitude 
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tf rexpérience ne lui faciiiufTent âe 
xnême la connoiiïanee û fimple des de- 
voirs de la morale 8c des préceptes de 
la raifon defqûels dépend évidemment 
fon bonheur ? J'ai vu , dit Confucius , 
des hommes peu prières aux fciences , je^ 
n'en ai point vu qui fujfent incapables de 
n^ertus. 

L'erreur n'eft une maladie innée dq 
genre humain , la guériibn de fon efprit 
n*eft devenue fi difficile que parce que 
l'éducation lui fait fucccr avec le lait un 
venin dangereux , qui finit par s'identi- 
fier avec lui , & qui , développé par les 
circo^ftançes , produit dans les fociétés 
les ravages les plus affreux. P^-toup 
les En>poironneurs du genre humain font 
chériS:, honorés , récompenfés ; leurs at- 
tentats font protégés, leurs leçons fiç 
leurs înilru^ions font chèrement payées % 
l'autorité fuprêroe , cprtiplice de leurs 
Iniquités , force les peuples à recevoir de 
leurs inains la Coupe de l'impoilure, 6c 
punit tous cçux qui refufent dV boire* 
tar-tcmt Içs Médecins qui pofledent le 
contr^poifon de Terreur , font traités 
d'imppfteurs , font découragés , profcrits 
cu^orc^ Je fe taire. Si les gouveme- 
inens dcinnoient à U vérité les mêmes 
fcçpHrs: qu'ils foumi/rejtf: au mgçfoflg^^ 


Vùa verrôit biemf t les foUes des faom«T 
in^s difparoître & faire place k la raifon. 
Ç*eft dans rage tendre que rerreur-s^éra-» 
pare de l'homme , c'eft dans (z jeunéfle 
qu'il iè fàmiliarife avec des opinions 
monflnieufes dont il eft la dupe toute fa 
vie I & réducation parvient à lui faire 
adopter les notions les plus (àufles , les 
idées les plus extravagantes , les uiases 
les plus nuifibles , les pratiques les plus 
gênantes , pourquoi l'éducation ne par-* 
viendroit-elle pas à hii faire adopter des 
vérités'démontréesj. dés principes raifon^t 
nables, une conduite fenfée', des vertus 
ôéce^ires à fâ félicité? 

U opinion^ dommâ on a dit, efila. rei^ 
m dff monde. Mais qu*eft-ce que l'opit 
nioh ? C'eft la yérite ou la faufleté en* 
ytronhée de ténèbres. Si le'menfbnge 
pris pour la vérités iîia vérité envëlop* 
pée d'obfcurité , fgouverhent le mondes 
pourquoi la vérité fîmple ne pnendroit^ 
elle pas le mêRie> einpire fur r«fpfit des 
mortels ? Si Vm'^ cétufôit ce* pouvoir 1 
la vérité y il he Iaudr6it plus (dii-e que 
l'homme eft un Etre raîfonnablepar (ba 
eflfëipce, il fàudrc^r dir^ <)u'tlieft deviné 
à une étemelle déraTfon/ f : ^ 
' Si la religion eft «parvenue ^ dégrader 
Vhmaaiit^ a ^ ^ ^tcnflfe ' V^nnemi^ hû» 
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même jk des autres ,' pourquoi la fdïbît 
ne lui irifpireroit-elle pas de Pélévatîon ^ 
de Teftime pour lui-même, le deâr de 
mériter celle de fes concitoyens ? Si I4 
fuperftirion fait éclorre en lui un zèle 
deftrufteur, un fanât iftue dangereux , une 
ardeur fatale pour nuire , pourquoi une 

Ï)olitique éclairée n'exciteroit-elle* pais ëft 
ui la grandeur d'ame, la paflîon d'être 
utile ^ Tenthoufiafaie ^de la vertu ? Si 
dans la Grèce & dans Rome Ton eft par- 
venu jadis à "former des peuples de Hé* 
rosj il les écoles d^Athènes fe font-ferii-* 
plies de. Sages, en fe lervant des ,même» 
mobiles pourquoi! défëép'érer aujourd?lï«i 
de faire .naître- air ferafdss.Tiatîonsodes 
citoyens aftiis,» éclairés ^ .magnanimes 6c 
vertueux? .*Eft-il donc plus aifédel faire 
un ônatiqoé ^ -un .mart5rf .^ uii pénitenr^ 
«n dévot ^:\m couf tîfen ^ibjèâ: • que de fcn 
mèr un tAthmxGz^ecmi , oicn. puHIc , un 
(bldajt: courageux î): imiîBomcne utile à[ 
laî-mêtpic'I&. préci^dTO ajnc : autres ? - Eft?* ' 
fl 'doncoplus'facilcjlte btèTér 'cjue d!éiever 
Vame ?i ia fdce ; hiimalnerfetoit^-èlfe donc 
eritiéremérit' dégénérée'? r-r ..- m'i 
■ BW^liii Mfym point riititire de ^ lejpêh> 
fer 5 les mêmes, fèfîorti) iiront toufoui^ 
ie mçitfe ^ionvoir :fur les volontés jHuitiâî- 
iies. -:Sinim^iii)ftmîUisnsq;^oUtigum^^ 
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lent encore des Citoyens , des Héros 8c 
des Sages, nous en verrons, fans dou* 
te •, fi nous ne trouvons par-tout que de* 
fuperftitieux pufiUanimes , des guides 
ignorans , des i^nthoipHaftes dangereux , 
des Miniflres incapables , des Grands fan$ 
mérite, des efclaves rampans, c'eft païf 
ce que la religion , le gouvernement , 
l'éducation & les opinions ridicules dont 
les nations font infeftées , ronfpirent à 
ne former que. des Etres abjeâs ou nui-, 
fibles à la patrie. (*) Pourquoi dans 
cette Efpagne , ' fi favorifée par la natur 
re 5 ne vois-je par-tout que des dévotç 
plongés dans lamifere^ indifferens fur I4 

(*) Ceux quiioutent dcb p.pffibilité de guérir 
les peuples de leurs préjugés, n'ont qu'à jetter les 
yciix mr les Anglois , les Hallandoîfi , les Suifles , 
^c qui fc font trè^promptemênt guéris d'une parr 
de des opiQions de TEglife Romaine, qu'ils avoient 
longtems refpeélécs ^ & des préjugés politiques qui 
les tcnolent affcrvis px Defpotifme. On nous 
diia que c'cft par des troubles & des révolutions 
que ces peuples font parvenus à fc détromper. Oa 
répondra c^e c cft J'efprit tyTanniquc & perfécur 
teur des Princes , le fanatifme dta Prêtres, l'ambi- 
tion des Grands qui ont caufé ces troubles , ^uC 
cuifent été moins grands û les peuples euflent été 
plus infUuitç ^ & leurs guides plus raifonnaWes^, 
Enfin on répondra que ces peuples , après tout , y 
ont vifiblement ga^né, & que des troubles paflar 
gers font plus avantageux qu'une langueur éternelle 
)ous une tyrannie cpntinuée, 
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patrie 5 dépourvus d'înduftrîe, étrangers i 
toute fcience ? C'eft que dans ce pays la 
fuperfticiôn & le defpotifme font parve- 
nus à dénaturer Phomme , à briièr les 
reflbrts de (on atne , à* engourdir les peu- 
ples 5 il n'exifte point de patrie pour 
eux 5 Taftivité & TinduArie leur feroient 
inutiles; la fcience feroit punie > l*oifî- 
veté, Tignorance & des connoiflTances 
futiles y font uniquement honorées , en- 
couras;ces, récompenfées 5 le génie y eft 
étouffé à moins qu'il ne fe porte fur 
des objets méprîfables 5 la nation ne veut 
que des fuperftîtieux & des Prêtres ^ elle 
t\e confidere que les guides qui Taveur 
glent , elle regarda comme un ennemi 
tout homme qui voudroit Téclaîrer 5 elle 
fait bien plus de cas du fainéant qui 
prie que du foldat qui la défend ; il 
ji'eft donc point furprenant (î elle ne 
renferme ni Citoyens, ni Soldats, ni Sa- 
ge$, ni talens. D'où viennent dans le 
midi de l'Europe ces mœurs fi diflblues y 
ces fréquens adulrerefs, ces afTaflînats fans 
nombre? C'eft que dans ces pays l'or-» 
thodoxie eft la feule vertu ; la religion y 
expie tous les crimes; des pratiques rc- 
ligieufds & la croyance de quelques dog- 
mes abfurdes tiennent lieu de la morale , 
& Içs écoles (Jç la jeuneffe ne retentis- 
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lent que des dïfputes vaines. & des fubti- 
iités puériles de quelques Théologiens, 
qui employeur leur génie à des objets 
totalement cti'angers au bien-être des 
peuples. 

Dans tous les pays du monde les Prê- 
tres ' furent de tout tems en pofleflîon 
d'enfèigner la jeunefle > ce font eux qui 
commencent dans l'âge de l'inexpérience 
par mettre le bandeau fur les yeux des 
mortels ; on diroit que par-tout l'éduca- 
tion n'eft deftînée qu'à former des efcla- 
ves au Sacerdoce : dans les nations mê- 
mes qui fe vantent d'être les plus déga-. 
gées de préjugés , des Prêtres font les 
îeuls inftituteurs de la jeunefle > on les 
voit bien plus occupes du foin de faire 
des fuperftîtîeux , dévoués^ à leurs in- 
térêts, que de former des citoyens à 
l'Etat. (*) Cette conduite fondée fur 

(*^ Les Sôuverams Pontifes des Chrétiens pré- 
tendent avoir exclufivement le droit de permettre 
la fondation des Univerfités. Dans les Eltats de la • 
Communion Romaine ce font des Fxcléfiafiiqnes 
qui enfeignent les Belles-Lettres & les Sciences les 
plus étrangères à la religion. Cet al^us fubfiftc 
même en Angleterre ; dans les Univerfités d'Ox- 
ford & de Cambridge ce ne font que des Ecclé- 
fiaftiques qui enfeignent. En Allemagne les Uni- 
ycrfités Proteftantcs laiffent à des Théologiens le 
£nn d'cnfcigncr la TJiéologîe, mais dans fe« Uïii^ 
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les avantages chimériques que Ton at- 
tend de la religion 9 eft fans doute nuifi- 
ble à la politique- En conféquence de 
ce préjugé la jeunefle eft exclu fîvement 
confiée à des guides dont Le principe in- 
variable fut & fera toujours d'éternîfer 
les erreurs du genre humain, de le ren- 
dre avçugle, fournis, pufillanimej de le 
détourner des voies qui le conduiroîent 
à la vraie fcience, de le prémunir con* 
tre la raifon & la vérité. Ne foyons 
donc point étonnés fî par-tout nous ne 
voyons que des fuperftitieux , remplis de 
préventions funeftes , dépourvus de Iut 
jnieres , étrangers à la morale , inutiles 
ou nuifîbles à la fociété, toujours prêts 
à la troubler dès qu*on Içur dit que le 
ciel le demande. 

Un Etat a befoîn de Citoyens labo- 
rieux , induftrieux , vertueux. Une na-^ 
tîon ne peut être floriflante & puiflanre 
fi fon chef éclairé ne réunit les volontés 
& les forces d'im peuple libre & ma- 
gnanime, înftruit de (es vrais intérêts, 
de fes droits , de fes devoirs j attaché à 

verfitcs Catholiques ce font des Prêtres & des Moi^ 
nés qui feuls ont le droit d'inftruire h jeunefle dans 
toutes les Sciences. Nous voyons les mêmes abus 
chez les Indiens & les Mahométans. En un mot 
parrtout les hommes ne fcmblcat avqii!^ été créés 
^ue pûurlçs Prètrcj, 
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fon gouvernement & à fes loîx 5 en état 
de lentir fon bonheur , & toujours prêt 
à le défendre avec courage contre tous 
ceiix qui tenteroient de le lui ravir. Un 
SouveMin à la tête d'une natFon animée 
de cet efprit envieroît-il la puiflance pré- 
caire de ces Sultans divinifes à qui la re- 
ligion ne forme que des efclaves , fans 
énergie, fans aâivité, fans mœurs; tou- 
jours prêts à regimber contre le ^oug 
qui les opprime 5 toujours indifFérens 
fur la patrie qui n'eft pour eux qu'une 
pri(bn 3 toujours ennemis des loix qui 
les mettent à la gêne ; toujours dîfpo- 
{és à troubler l'Etat & à changer de 
maîtres ? 
* Aflez longtems les hommes ont été 
élevés pour les Dieux, les Prêtres & les. 
Tyrans 5 le tems ne viendra-t-il donc 
plus de les élever pour la patrie & pour 
eux-mêmes ? Les peuples s'obflineront- 
ils toujours à efpérer de ces religions, 
qui iamais ne leur firent que du mal, 
un bien-être que la raifon leur procure- 
ra dès qu'ils voudront la confultcr? Des 
^Souverains, ennemis nés de leurs fujers, 
feront-ils donc toujours forcés de f^ire 
defcendre du ciel les faux titres de leur 
pouvoir , tandis que l'équité , la bien- 
fiul'^cç, h vertu fuffiroiçnt pour le». 

Dr 
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faire régner (ur tous les cœurs , & pour 
rendre à jamais leur trône inébranlable ? 
La vérité , la fcience , les talens feront- 
ils donc les viftîmes éternelles de la hai- 
ne facerdotale , d'une politique impru- 
dente , de IMgnorance opiniâtre , de la 
barbarie des nations ? Faudra-t-il tou- 
jours recourir à la rufe, à la fourberie, 
"à la violence pour contenir les peuples 
Çc fe fervir des récompenfes chiméri- 
ques ou des vaines terreurs d*une autre 
vie pour mettre un frein à des paffions 
que tout allume ici -bas ? Croira-t-on 
toujours que le bitume de la fuperfti- 
tion foit bien propre à les éteindre ? 

Le gouvernement tient dans fes mains 
les volontés de fes fu jets 5 les nations le 
rendent dépofîtaire de leur félicité , il 
cft maître dés mobiles qui peuvent foire 
agir les hommes , il dépend de lui feul 
de les rendre vertueux ou vicieux. Que 
le Souverain qui voudra fincérement le 
bien-être de fon peuple, s'empare donc 
de l'éducation j qu'il Pote à ces merce- 
naires qui vivent de l'impofture. Si les 
préjugés des nations s'oppofent à fes pro- 
jets, qu'il, permette au moins à la rai- 
ion de les combattre , & peu à peu l'er^ 
reur en perdant du terrein fera place i 
h vérité. -Qu'il confie les plumiers ah« 
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de fes lujets à des hommes éclairés & 
honnêtes qui foient confidérés. Que la 
morale , la philofophie , rexpérieftce , les 
fciences utiles & véritables .fuccedent à 
cette théologie , à ces dogmes obfcurs^ 
à ces myfteres ténébreux , à ces fables 
rifibles , à ces devoirs frivoles qui ne 
fervent qu'à troubler ^entendement du 
citoyen , à confondre fes idées , à le ren- 
dre méchant. Que Tantique fagefle , ti- 
rée de Tabjeétion & du mépris où de- 
puis tant de lîecles elle eft forcée de 
languir , foit admife dans la Cour des 
Rois s qu'elle foit eftimée , écoutée , ré- 
compenfée ; qu'elle puifle au moins le 
feire entendre. Que les honneurs & les 
récompenfes fi longtems décernés à Pi*- 
nntilite, à l'incapacité , à la rébellion, 
foient enfin accordes au mérite , aux lu- 
mières , à la vertu > bientôt on verni 
naître une nouvelle race d'hommes qui 
ferviront la patrie ^ qui auront de la fcîen- 
ce 5 de Taélivité , de l'indiiftrie 5 qui 
connoîrront leurs devoirs, qui feront ani- 
més par les mobilt's réels de la gloire, & 
de la confidération publique 5 enfin qui 
détachés des préjugés n'en feront que 
plus capables de vaquer au bien-être de 
l'Etat, aux intérêts de la morale. 
On ne peut trop aveugler un pe uple 


\ 
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<îu*on vent rendre malheureux y on ne 
peut trop éclairer celui dont on veut 
«ire le bonheur. Un Tyran ne voit rîeri 
au delà de fe^ paffions aftuelles ou de Tes 
£intaifîes paiTageres ( il ne doit récomr 
penfer que les complices dont il a be- 
ibin pour les fatisfaire^ il doit fe liguer 
avec eux pour aveugler un peuple que 
la vérité ne feroit que révolter contre fon 
joug. Il lui faut des Prêtres qui trom-^ 
pent & qui féduifent , des Soldats qui 
répandent la terreur , des Vifirs impi- 
toyables , des Flatteurs ennemis de toute 
vertu , des Ignorans préfomptueux qut 
décrient la vraie fcience, des lâches fans 
énergie , des Courtifans & des fujets à 
qui la foumiflîon tienne lieu de mérite 
& de talens. (*) 

Ces réflexions fuffifent pour nous met- 
tre à portée de juger des maximes d^ 

{*) Piiri^ue reruf» fotentes ptrijerà confiélunt , Cf 
go fe muniàorts putant qub illi^ cjuibus imfer{tM9ff^ 
neqmores fuere, At eontrà id eniti 4ecft y cum ipft 
tonus atque ftrenuus fis ^ uti tjiuam optim'ts imperïtes. 
SALLVST, S. Auguftin s'expiirne de même: Ré^ 
giSf dît- il, Mn curant quam hfiis fed quam fubdir 
fis régnent ; prqvmçu Re?iùus n»n t^nquam reâîori^ 
bus MojiUM » fed tanquam rerum Bominatoribus v 
dêliàarutn fuarum proviforibus ferviunf; eosque non 
fincêriter honorant , fed ntquittr at fervilitar timonL 

V^ DE CXVXTATE DbX Lib. ^I. CaP. zé« 
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ces vains fpéculateurs qui prétendent que 
les hommes ont befoin d'être trompés, 
que leur bien-être dépend de leurs er- 
reurs, que la vérité leur feroic dange- 
leufe. C'eft la faute des Tyrans & des 
Impofteurs, fi la vérité rencontre fi fou- 
yent dans les peuples des efprits fati-» 
gués del'oppreflîon &. difpofés à fecouer 
fe joug. Si les Princes écoutoient eux- 
mêmes fi voix, ils n'auroieni point à 
craindre qu'elle fût entendue de leurs 
fujets i rignorance où trop fouvent \\t 
font eux-mêmes de leurs véritables inté- 
rêts, leur fait trouver la vérité redouta- 
ble 5 leur propre incapacité les foi ce 
d'empêcher qu'elle ne défabufe leury fti* 
jets des erreurs fatales . fans lefquelles \\9 
ne confentiroient point à foufFrir patiérrif 
ment Içs maux dont ils (ont accabMs. 
Si des nations entières : font . aveugles y 
corrompues. , * déraifonn^les , ce < n'eft 
qu'à la perverfité de leurs gcmvcrnemens 
& de leiirs inftitutiotls que ces malbeur^r 
Ibntdâsi' Sil'on confîdcnre* avec atten-: 
tion la Jfvin^fte chaîne dfispérreurs À?rdesi 
vices qui affligent l'humanité, on verra 
qu'elle p^rt^ de rAutét*'& du Tronîe. 
Rîèn de plus étonnant. que les fyflêmes^ 
ingénieux quft l'pn a de towt tç(n3 ima-v 
gitiés^pwrwpinp^riie^^ hommes & pour 
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leur perfuader qu'ils n'étoient points £aîts 

Jour être heureux en ce monde i que 
'artifices pour les forcer de plier fous 
k plus afïreufe opprei&on^ & pour les 
mettre en garde contre la raifon & la 
vérité ! La religion & une feuflè politi- 
que étemifent ainfî les maux des nations ^ 
elles font parvenues à étouffer en elles 
jufqu'au defir d'y remédier i par leurs 
foins vîgilans la vérité ne parle qu'à Isl 
dérobée 9 elle ne fe montre qu'en fecret 
à un petit nombre de difciples choifisy 
les peuples ne la connoifient jamaiir ; 8c 
lorfqu'ils veulent mettre fin aux mifere* 
dont ils font iiiipatientés , itenefént fa- 
mais guidés ^ qUe par l'ambition & l*im-* 
pofhire , qui favent profiter de leur Âu- 

dité. C*) 

En eflfet dans toutes les réfermes reli-î 
gieufes & politiques nous Voyons les^ 
peuples , foute ii'inftruéHon , ^' lumie-» 
res & de raifon, combattre comme <ksr 
bêtes féroces f sfacharner à ïeiif-pro]f)rè 
ruine j & devenir les dupés & lesmfeu^ 
mens de quelqub fonatiqûés, cÂe^quek 





qmdquid cïvitdi jacU ; tf quùdcfâjm'^iéé facît fo^kSp 
jwHndUm id qitii iscafpirmtûr i iràfi^^V' ' 
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qaes féditieux, de quelques fourbefi) qui 
profitent de leur ignorance pour trou-, 
bler rEtac & pour s*en rendre maîtres^ 
Un peuple ignorant, dès qu'il eft me* 
content, eft toujours prêt à fuivre Téten-* 
dart de la révolte fous la conduite des 
charlatans politiques & fpirituels qui lui- 
prometrent de mettre fin à fes peines. 
Une nation raalheureufê croit trouver de* 
confolateurs dans tous Içs faftieux qui 
la fédiiifent 5 elle fe jette donc dans leuri 
bras , 8c ne fait pour l'ordinaire que 
changer un Tyran contre des Tyrans 
plus cruels encore* 

. Voilà pourquoi les révolutions , loîo.- 
de retidre les peuples plu$ heureux,. nef 
font communément que redoubler kùrs 
mîferes 5 on réforme avec fureur 5 la ô^^ 
mence & la brutalité préfidenfi j^u:^;^ 
changemens 3 on n'a ni plan aii prévoyais» 
ce , & l'on s'expofe à de nouveaux oran 
ges au lieu de gagner lé port que l'on 
avoit efpéré. Si les peuples étoient éçlaî-* 
rés, ils <:onnoîtroient lewfs (intérêts j ils 
fupporterpient avec p^tiçjiçç les mnaux;- 
attachés à toute adminift ration 5 il$ f^ 
porteroient' les rea)ede$ les^ plus <1qijx^ 
lis (èntiroient le prix de k tranquilJIrné'i 
aînfi que l^n^rs Souverains ijs m ferdisot 
pa; coa^QUj^egieijit f^pçCé^ à 4^tf nilr 
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les bourreaux ou les vifthnes des mati- 
Vais Citoyens, qui fcavent tirer parti des 
calamités publiques pour contenter leurs 
paflîons particulières. Un peuple ins- 
truit & bien gouverné eft paifible St 
fournis pour fon propre intérêt j un peu- 
ple flupide & malheureux n'a rien à 
perdre $ il fe livre tête baiflee à qui- 
conque veut le tromper en lui fiiifant en- 
tendre qu'il y a pour lui quelque chofe 
à gagner. 

Que Ton juge après -cela des princi- 
pes de cette faulTe politique qui veut 
que Ton tienne les peuples dans Tigno- 
rance , & que jamais on ne leur montre 
la vérité. A en croire quelques fpécu- 
lateurs fuperficiels h monde veut être trom'- 
pe\ il lui eft plus avantageux de croupir 
dans les erreurs <l'où découlent toutes 
fes miferes , que de connoîtrfe les moyens 
Gui les feroient cefler. Dire qu'il eft 
ces vérités que l'on doit taire , c^eft pré- 
tendre qu'il eft des maladies & de$ plaies 
auxquelles il eft à propos de ne point 
appliquer les remèdes infaillibles Se con- 
nus. 

» Ne pourroît-on pas demander aux par- 
tîfans de ces maximes infenfées f\h pré- 
tendent que l'état fauvage eft préférable 
t Pétat policé ? Croyent- ils que l'hom* 

me 
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me Toit condamné à une mifere & à' une 
ftupîdiié éternelles ? En un root doic-on 
îéduire le peuple, c'eft- à-dire la partie 
la plus nombreufe du genre hun-ain, à 
la condition des bêtes? Quelle infultc 
plus cruelle pour refpece humaine que 
de croire que la raifon ne foit réfervée 
que pour quelques individus , & que tout 
le refte n'eft point fait pour la connoî- 
tre ? Mais enfin jufqu'où doit donc al- 
ler cettç ftupidité politique que l*on ju- 
ge fi avantageufe au bien-être des péuW 
pies? Quels font les objets fur lefquels 
il convient de tenir leurs yeux éternelle- 
ment fermés ? Si Ton propofe à un Ty- 
ran , à un Miniftre , à un Courtifan ,* 
cette queftion à réfoudre 5 ils nous di- 
ront , fans doute , qu'il ne faut jamais 
que le peuple s'éclaire fur Tadminifira- 
tîon politique , & quoique le gouverne- 
ment foit deftiné à rendre les fujets heu- 
reux s on prétendra que ceux • ci n'ont 
jamais le aroit de (e mêler de la chofe 
qui les intérefle le plus. Que l'on pro- 
pofe le même problême au Prêtre , il 
répondra que c'eft fur la religion qu'il 
feroit dangereux que le peuple fût à 
portée de raifonner. Demandez auju- 
risconfulte, au Magiftrat , s'il èft permis, 
au Citoyen d'exammer les loix s aufHtQC 
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ils v6us' diront que lés loix font fàcrëéSy 
qu^il n'appartient pas au vulgaire d*en 
raifonner , que les ihftitutions & les ufa- 
ges les plus nuifibles doivent être main- 
tenus & refpeaés , que le Citoyen n'eft 
as feit pour critiquer ou pour entendre 
s régies & les formes qui décident de 
fon fort 5 il fera de la jurisprudence un 
myftere impénétrable qu'il feut adorer 
ttï filence. (*) 

Enfih chacun prétendra que c'eft fur 
Tabus qu'il lui importe de voilôr que 
Ton doit (fe garder de raifonner ou de 
ianlais ouvrir les yeux du peuple. Si 
roh s'en tient à leur décifion , la partie 
la plus nombreuFe du genre humain ^ncf 
fera faite que pour fervir de m^ï^the- 
pied à quelques împofteurs pUiflans qui 
s'arrogent le droit de rbùtragér, de le 
pilter^'de difpôfer de la perfonne & de 
tes biens, & qui i¥e pourroîént y parve- 
nir fans les ténèbres de Ion ëfprit. Si la 
nature n'a fait des ttatidns entités qbç 

{*) Les MagiAms daiis h plupart des Etats 
prcnhent k titre ^inurfrius, des Loix ; mais les 
Loix làoivent être claires , lé'Magifïrat cft fait pour 
les appliquer , èSès -font 'ticieufes dès qu'efles ne 
font point i la por^e de'-ceisx qui doivcat ^lefuf 
cbéir. Un Jii|equi*a te droit d*interpr«tcr 4a Wi 
lie tardera pas a h faire parier coïifoùnçmeut i fes 
pti^prcs -vues. ' _ 
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pour être les jouets de$ paffiohs des IVitr- 
ces , des Prêtres , des Ma:giftrâtl5 fie dei 
Grands, l'on ne peut nier ^'il né foii 
très-utile à ceu*-ti de les tenir dans Pi- 
ghorance la plus crafïe & dans Pabrutis^ 
rement le plus profond 5 mais fi l'hom* 
me a reçu de la nature le droit de tra- 
Tailler à fa confervatiôn , fi les nations 
ont le droit de fe rendre heureufes, tout 
mortel a droit à la vérité 5 tout mortel 
a befoin de lumières, la raifon lui eft né« 
ccflâire , 8c celui qui éclaire fes fèmbla» 
blés eft un bon citoyen. (*) 

Haignons Phomme de fes égaremens$ 
tâchons de le détromper, ne rinfultoné 
jamais > il eft fait pour la vérité , il Taî- 
me, il l'embraïïe toutes les fois que fet 
craintes ne Tempêchent point de Péri* 
vifager d'un œil tranquile, ou toutes \eà 
fois que des intélrêts mal entendus ne Ped 

(♦) Chacun plaidé en ce monde pour rclrcni 
ou le préjugé qui lui font favorables , cotnme dk»,^ 
que nomme conompu j^aide en faveur -du vioc 
qui lui plaît. Cependant l'intérêt de la fodeté çft 
une Loi générale qui profcrit tout préjugé aiim 
que tout vice 9 quelque favorables ou agréablék 
ou'ils puiflent être à qodqti<es individus. C'efl 



qui 
va&tage doit être ht LgI fuprên\^ 
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rendent point ennemi. L*homme eft 
grand dans toutes les chofes qifil s*efl: 
permis d'e»aminer , il n'eft refté petit 
ue dans celles qu'il n'a point ofé voir 
e Tes propres yeux. L'homme a mefu- 
ré les cieux j il ji découvert les loix du 
fDOuyement > il a traverfé les mers > il 

S pénétré dans les entrailles de la terres 
a foiimîs les*élémens à fes befoins & 
à fes pîaifîrs 5 il a perfeétionné fon fort 
toutes les fois qu'il a penfé librement^ 
il eft refté dans les ténèbres de l'enfan- 
ce fur tous les objets qu'il s'eft fait un 
fcrupule d'examiner par lui - même y ou 
qu'il n'a vus qu'en tremblant. 

Le préjugé engourdit l'ame , la crain- 
te eft le premier pas vers l'efclavage; 
Jes hommes ne languiflent dans la mifere 
que parce qu'ils manquent de courage^ 
pu parce que leur inexpérience leur fait 
redouter des malheurs cnimériqives, qu'ils 
je figurent plus grands que les mauK 
réels! qu'ils éprouvent. Le genre hu- 
fnàin ne tremble fous les phantômes de 
la iruperftîtion que parce que fes Pères , 
îgnbrans , feduits par les preftiges des 
ajî^ôtres de l'impofture , lui ont tranfînis 
leurs frayeurs & leurs préjugés 5 les na- 
tuons ne gémiffent fous le joug des Des- 
potes les plus cruels Se de leurs Loix »• 
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bîtraires que parce qu'elles craignent en- 
core plus les remèdes que les maux ha- 
bituels qui les accablent. Si les mortels 
Taflurés de leurs vaines allarmes euflent 
employé à perfeftionner la politique, h 
reftifier leurs inftitutîons , à corriger 
leurs loix , à fe faire de vrais fyflêmes 
fur le gouvernement & la morale y la 
moitié aes efforts de génie que. leur oat 
coûté leurs rêveries théologiques 5 sMls 
euflent appliqué à leurs befoins réels là 
moitié des dépenfes qu'ont occafiohnées 
leurs cultes , leurs cérémonies , leurs 
guerres, le fafte de leurs Sultans, lès 
fociétés humaines jouîroient . de toute la' 
félicité dont elles font fiifceptîbles en ce 
monde -, mais l'homme n*eft qu'un jen- 
fent toutes les fois qu'il s'agit de fes 
Dieux & de fts Rois -, il n'a jamais le 
courage d'examiner leurs titres j il crou- 

Î)ît dans la fange de la fervîtude & de la 
iiperftition , parce que fes Pères ont étp 
des efclaves fuperftitieux. 

Pour peu que l'on médire on eft tout 
furpris de voir que les chofes que Phonv 
me doit regarder comme les plus intéres- 
fantes font précîfément* celles qu'ij a ïe 
moins examinées: l'importance des ob- 
jets lui en impofe, la difliculté le re*- 
bute , l'habitude hii donne un attache* 
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menf ftupîde pour dçs principes 9 des 
înftîtutionsj des ufagçs entièrement op- 
pofés à fes intérêts les plus chers. C'eft 
ainfi que Topinion devient une maladie 
facrée^ à laquelle on Te perfuade que Voxx 
"ne peut fans crime & fans danger ap- 
porter du reniede. Accoutumés à croi- 
re que leurs maux font des effets de la 
volonté du Ciel, h contempler leurs 
Souverains conmite les im^es des Dieux, 
à fe regarder eux-mêmes comme des 
^malheureu^^ indi^gnes des bienfaits de la 
.Divinité & les objets de fa cojer/s , à 
'n'enviTager la terre que comme une de- 
,roçure pcriflable d'où ta félicité fera tour 
JQurs bannie , les hommes fe croiaroîcnt 
des .impies , des (açrlleges, des rebelles 
s'ik fongeoient à fe fouftraire aux ri- 
*gu(eui:s de leur fort. C'eft aiaS que la 
jceUgion donne une durée éternelle aux 
erreurs des humains & leur ôte jufqu'à 
la penfée de chercher du foulagement à 
leurs peines. Par une fuite de ces. opi- 
ipions ' facrées les hommes réfîilent à là 
'raifon , au bon fens , aux penchans de 
leur nature pour fe foumettre aveuglé- 
ment a\*x opinions de leiurs Prêtres. En 
çonféquence de ces mêmes pré jugé^^ des 
nations entières oublient leur dignité , 
.leurs forces Se leurs droits pour fe pré- 
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ter ajtx f^ntaifîes extravagantes des con*" 
Quérans qui les d^orern: Se les condui-* 
feoç à la. boucherie. C'eft par un efftt 
des mêmes, préventions que la partie la 
plus confîderable des fociét^ eft conti- 
nuellement facrifiée au luxe, à. l'avarice, 
aux intérêts d'un petit nombre de Cour- 
tifans aftamés qui ne font grands que par 
la bafiefle des malheiireux qu'ils oppri* 
ment, tandis que ceux-ci, dégrades i 
leurs propres yeux, admirent & révè- 
rent des honimes dont les titres Se le 
pouvoir ne font fondés que fur des pré- 
jugés .déshonorans pour ceux qui les 
ont. 

La vérité élevé l'ame ; elle fait fentir 
à l'homme fa dignité^ il ne peut être 
aftif & courageux s'il ne s'eftime lui- 
même, & s'il n'eft jaloux de l'eftime 
de fds femblables 5 pour confentir à tra- 
vailkr il feut qu'il (oit àfluré de jouir 
du fkiit de fon travail j pour qu'il atme 
fon Pays,, (on gouvernement & fes loix, 
îl fcut qa'il en retire des avantages réels ^ 
pour qu'il ait des vertus il fiiut que la 
raifon W prouve le befoîn qu'il a de fes 
aflbcîés pour fon propre bonheur. 

Ainfi fans la vérité l'homme ne fera 
jamais qu'un cfclave fans cœur , décou- 
ragé pir l'oppreifion , inutilo à lui t mê- 

E 4 


N 


jz ESSAI SUR LES 

me &: à fon pays, & prêt à recevoir 
tous les vices & les préjugés que vou- 
dront lui irfpirer ceux dont il eft forcé 
de dépendre. Des hommes de cette 
trempe ne peuvent être ni des citoyens 
généreux, ni des fujets fidèles, ni des 
oéfehieurs intrépides de la patrie, ni des 
membres- dont l'induftrie , les talens 8c 
les vertus rendront une fociétc puiflantc 
&: confîdérée. 

C H A P I T R E IV. 

■ i^ viriti n*eft pas moins néceffaire au^s 

Souverains qu^mx fujets. • De la cor^ 

ruption fs? des vices qui réfultent dés 

préjugés des Souverains. 

CE qui vient d'être dit prouve affès; 
la faufTeté des maximes de ceux 
qui prétendent que la vérité peut être 
dangereu'e pour les peuples. Pour peu 
que les Souverains vouliiflent y réfléchir, 
ijs fentiroient eux-mêmes que cette vé- 
rité qu'ils redoutent, que la flatterie leur, 
cache, toujours , dont leurs paflîons les 
rendent fi fouvent les ennemis & les per- 
fil^utâi^rs, eft pourtant Iç fondemçn): le 
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plus folîde de leur gloire, de leur gràn» 
deur, de leur puifTance, de leur fureté. 
Les égaremens des Princes auxquels leurs 
fujets font fi fréquemment facrifiés,* né 
viennent que des menfonges dont on em- 

{)oifonne leur enfance, des paffions ^ue 
*on feme dans leurs cœurs , des vices 
que la bafleffe & la flatterie font éclore 
& nourri (Tent en eux : élevés dans Ti- 
gnorance & la corruption , ils font le mal 
parce qu'ils fe croyent intérefTés à le 
faire j ils tyrannilent , parce Qu'ils n'ont 
de leur bonheur, de leurs droits^ de leur 
pouvoir que les idées trompeufes qu'une 
éducation criminelle s'eft efforcée de 
leur înfpirer. Ils ne veulent des fujets 
abrutis que parce que trop fouvent în-^ 
capables de gouverner m ne fçavent 
qu'opprimer. Ils ne font fuperftitieux 
que parce <|uMls n'ont point aflez de forr 
ce pour être vertueux. 

C'eft donc fur-tout aux cbndufteurs 
des peuples que la vérité eft néceffaire. 
Les erreurs d'un particulier, nuifibles 
pour lui-même & pour ceux qui l'en- 
tourent, n'ont que des effets bornés, 
celles d'un Souverain influent fur des 
nations entières t<. détruifent leur bien* 
être pour des fiecles entiers. C'eft aux 
idées fàuffes que les Princes ont de la 
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gloire que font dues ces guerres conti- 
nuelles qui tariflent le (ang flc les tré- 
for^ des Etats : c'eft aux idées faufles 

3u'îls fê fom de. leurs droits que font 
^ues ces, vexations & ces injuftices mul- 
tipliées, fous lesquelles leurs fiijets font 
forcçs, de gémir : c'eft aux idées faufles 
qu*iis' Te font du bpnheur que font dûs 
ces 9>on]Liinen^ faftueux, ces plaifîrs dis-» 
pendieux,, ces profu^piis inutiles., dans 
îêTqneU les; Souverains font, fi fouvei^it 
coniî/lçr toute leur grandeur : enfiiv c'ejft 
W3ft idées- feuiTes qu'ils, ont de la.puiffati-^ 
ce qu?eft dû ce defîr» eiffréné du pouvoir 
arbitraire qui tôt our tard fe tourne con- 
tre l'infenfé qui i'exercp, &;quinem^n<- 
qtje pa^ de qwduire l'Etat & k Sôuve- 
ifamr lui -^niême à, la décadence Se à la 

; H n'y a que 1^ vérité qui puifle défabu- 
fer les Rois de ces vaines idées. Elle 
leut apprendra^ qu'ils font des hommes 
& non^ des Dieux 5 que leur pouvoir 
n'eft point émané du Ciel , mais em- 
prunte des nations ) qui les ont choifis 
peur veiller à* leurs intérêts : que la lé- 
giflation n*eft point feite pour être Tex- 
preflion des caprices d'un feul ou de l'a- 
vidité d'une. Cour,, mais des volontés 
Spuéfsil&h d«. U nation qui s^ fousnet 
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pour Ton bien 5 que l'autorité eft établie 

pour aflurev le bien-être de tous & nç 

peut fans crime être tournée contre 

eux j que les récompenfes de l'Etat ne 

font point deftinces à l'inutilité titrée, i 

la naiflancç orgueilleuf e , au vice intri-» 

guant 9 à U baiTefTe tampaute, ^ l'inca* 

^cité Êivorifée j que -ces* récompenfes 

font faites pour encourager & payer le 

mérite perfonnel, les fervices réels , le^ 

taletKJ véritables , les vertus dont la pa* 

trie recueille, les heureux fruits. En ua 

mot tojt^t Souverain qui voudra contulter 

la raifon apprendra qu'il ne peut avoir 

de vrai^ puiiTance , de titres aHurés , de 

dtoita inconteftahles y s'il ne les fonde fuf 

les volonté de fes fujiets , réunis pour 

ccHKourir. .au bien public avec lui > q.u!ij 

ne peut ei^ être fincérement aimé, s'il ne 

mérite leur amour > qu'il ne peut obter 

nir de la gloire, s'il ne fait des chdfe^ 

utiles & grandes $ qu'il ne peut écbapr 

per à l'ennui qu'en s'oecupant de fes de»- 

voirs. La vérité lui montrera par de$ 

exeniples. fans nombre que ce defpotifme 

effréné , que cette puifTance fans limites , 

à laquelle tous les Princes défirent de 

parvenir, que la flatterie leur adjuge, que 

la religion fen£tifie-*& décerne au nom 

des Dieux , que l'inertie é^ peuples leur 
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laîfle fouvent exercer, eft un glaive à 
deux tranchans , toujours prêt à blefler 
l'imprudent qui le manie. 

Ne regardons point comme împoflîble 
le projet de concilier les intérêts de la 
vérité avec ceux des Souverains & des 
peuples xju'ils gouvernent. Que Ton ne 
traite point de chimérique refpoîr de voir 
des cîrconftances favorables dans les- 
tjuelles la Politique éclairée par la rai- 
fon fentîra l'importance d'anéantir les 
préjugés , qui par-tout s'oppofent à k fé- 
licité publique. Qitoi ! les maîtres de 
la ' terre ne verront-ils jamais que leurs 
î'fiîtérêts véritables ne peuvent être fépa- 
rés de ceux de leurs nations fans lesquel- 
les ils ne feroient rien ? Ne fe convain- 
Icront-ils point que leur bien-être pro- 
pre y que leur pouvoir réel , que la foli- 
dite de leur trône , dépendent des efforts 
^nceres d'un peuple magnanime , que (on 
propre bonheur intéreffe à féconder leurs 
vues ? Préféreront - ils toujours le foible 
avantage de commander à des efclaves 
îgnorans & mécontens , au plaifîr de 
commander à des citoyens fidèles , atta- 
chés, induftrieux, vertueux? Ne fe las- 
feront'ils jamais de voir leurs Etats dé- 
vaftés par les fureurs religieufes , dévo- 
rés par. des. Prêtres inutiles 9 déchirés par 
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leurs querelles ; foukvés par les paflîons 
des Grands ambitieux ^ pillés par des 
fangfues publiques , réduits au défespoir 
pour enrichir des Courti{âi)S perfides ou 
pour charmer roifiveté-d'une Cour? 

Pour peu que l'on ouvrfe les yeux on 
fentira que c'eft à l'ambition des Prin-^ 
ces & aux divifîons infenfées des Prê« 
très , que font dûs ces triftes préjugés 
qui rendent quelquefois des nations en- 
nemies pendant une longue (uite de fie» 
clés. Des peuples déteftent ou mépri-. 
fent r d'autres peuples , & foiic toujours 
difpofés à les combattre & à les détrui- 
re, (bit parce que les intérêts fiitîles de 
leurs Souverains ou les intrigues de leurs 
Miniflres mettent la difcorde entre des 
nations 9 toujours intéreflees à la paix 1 
foit parce que des Prêtres leur infpirent 
de Paverfion pour tous ceux qui ne pen^- 
fent point comme eux fur des matières 
totalement inintelligibles. (*) 

Faut-il donc avoir toujours devant le$ 
yeux Taffreule perfpeétive des nations 
fans cède gémiflantes des playes cruelles 
qu'elles fe font fans caufe ? Faut-il ne re- 

(*y II cft évident que ce font uniquement les 
intérêts des Princes & des Prêtres qui font naître 
CCS averfions nationales qui mettent à chaque ïns* 
.tmt tout Vuiûvers cti feu, ; 
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gtsirder ce globe Êc totrs les t>etiples qui 
rhabitent que comme lèS jouets étèr-- 
nels de quelques méchans , întérèfTés à les 
aveugler pour les agacer lès uns contre 
les autres r Fàut-il ne voir la terre en- 
tière que comtne une fombre prifôn des- 
tinée à renfermer des captifs , gardés par 
des geôliers inquiets ^ fou vent plus taifé- 
mbles qu'eux ? Les Rois ne rêhonce- 
ront-jls jamais à ce pouvoir deftlufteui* 
qui répand par-tout la défolation , le dé- 
<X)Uragement , l'inquiétude, & qui leui* 
fàît des ennemis cachés de chacun de 
leurs fujets ? Ne liront- ils point dans cet- 
te Afie ) malgré les bienfaits de la natu- 
té , dépeuplée , changée en folitude par le 
Defpotifme & la guerre, le fort fiitur 
de leurs Empires qu'ils détruifent par 
les mêmes folies? Enfin ne reconnoî- 
ttont-ils jamais les ouvragée* de la tyran- 
nie politique 5 de la frénéfîê reîigleufe , 
de la férocité des peuples impatientés 
d'un joug cruel , dans ces révolutions 
têfribles , dans ces trônes fen verfés , dans 
ces Defpotes égorgés que l'hiftoire leur 
montre a chaque page? O Selon j Salon/ 
s'écrie Crœfus prêt à périr. Solon avoit 
ofé lui montrer la vérité. 

Ce font les délires des mauvds Rois 
qui caufent les délires ^ les vkeà 8c ks 
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malheurs des peuples; c*eft du tréne 
que découlent toutes les folies des na- 
tions j c^eft donc cette fource qu'il efl: 
important de tarir j c'eft aux Souve-s 
rains que la vérité doit fur-toUt fe faire 
entendre. Si la puiflance fuprême , par 
une fatalité confiante , n'eft que trop 
communément livrée à des mains peu 
capables ou indignes <le l'exercer, il efl 
pourtant quelquefois des momens favo- 
rables où le fort permet aux nations de 
Tefpirer. Le deflin a placé des Titus, 
des Trajans , des Antonins fur le trône 
de ces mêmes Céfars , qui fî foùvent ont 
fait gémir la nature humaine de leurs 
honteux excès. Pourquoi douterions- 
nous de voir encore la fagefle couronnée? 
Pourquoi renoncerions- nous à l'efpéran- 
ce de trouver des cœurs droits revêtus 
du pouvoir écouter la vérité , deffîHer 
les yeux des peuples & bannir ces vains 
préjugés qui depuis tant de fîecles ont 
mfeété les nations ? La vérité y armée de 
la puiflance fouveraine ^ a des forces in- 
vincibles j il n'eflppiot -d'erreur qui.puis- 
fe réfifler aux coups d'un Monarque é- 
qiiitable, magnanime, bienfàîfant, dont 
les foins ont acquis des droits fur tous le? 
coeurs. Malgré le preflîge de l'opi"^ 
nion, la ftiperftition elle-même fera for- 
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çée de plier devant un Prince que for 
vertus réelles rendront cher à fes peu- 
pfes- 

Sî le menfonge , aidé de la puiflance 
fouveraine, a inondé tant de pays, quels 
fruits ne pourroit-on pas Ce promettre de 
la vérité appuyée des mêmes fecours î 
Cependant les chefs des nations fe pro- 
po(eroient en vain d'anéantir tout d'un 
coup les préjugés de leurs (ujets 3 pour 
opérer la guérifon de leur efprit ils doi- 
vent donc commencer par s'attirer leur 
Confiance y & pour la mériter il faut 
qu'ils leur montrent des talens, des ver- 
tus. Pourquoi un Prince qui veut af- 
faiblir l'empire de l'opinion n'uferoit-il 
as contre elle du môme ftratagême que 
es tyrans ont fou vent employé contre 
des (ujets qu'ils vouloient aflervir? divi^ 
ffe 6? impera^, qu'il laifle aux partifans du 
menfonge le foin de fe divifer 5 que les 
miniftres de PErreur fe combattent & fe 
détruifent 5 qu'ils Ce couvrent de ridicu- 
le aux yeux des nations j qu'ils difputent 
entre eux j qu*ils fe décrient 5 que leurs 
hypothèfcs fragiles s'entrechoquent li- 
brement ; leurs querelles ne peuvent avoir 
des conféquences pour l'Etat, elles ne 
dégénèrent en dés combats fanglans que 
lorfque Tautorité fe mêle de leurs futi- 
les 
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les débats i jamais ils ne devienn^t fé^ 
rieux que par le poids que leur donne 
Tautorité fouveraîne. Les armes de l'itn- 
pofture & de ropinion, feroient bientôt 
-émoulTées fi la ràifen^ la vérité, la phi>- 
lofophie avoient ïé droit de dévoiler leurs 
complots 5 de faire fentir l'iftdign:\iion & 
le .mépris que méritent des diiputes qui 
jie ibnt jamais que des folies diverfifiées. 
.Malgré les égareniieos des hominçs ]a rat- 
Son a toujours d« rdroits fur lew efprit, 
leurs importantes^ rêveries font forcées 
de céder aux traits de la fatirS:j Je fàna- 
.tifrae- lui-même ne peut réfifter au ridi- 
cule. Qt^e les. Apôtres du rôenfonge 
perdent au moin^ |e droit exdufif de 
parler aux nations 5 qu'il foit permis à la 
raifpn de les inflruire àfon tour; G elle 
ne peut totalement; diflîper leurs chi- 
mères , elle affbiblira du moins leurs fu- 
ncfte$. influences. Que Pautorité fouve- 
raîne 5 occupée d'objets plus réels, plus 
dignes de fon attention , fe .tienne neu- 
tre, & bientôt les impoftures fpcré^ , les 
feâes , renverfées les imes par Jt^ss autres 
.£c attaquées par^ le bon fens,{difparoî- 
jtront ou du moinii rentreroiit dans la 
^poufHere des écoles^ d'où jamais elles 
ji'auroient dû fortir- .La tolérance unî- 
JT^rfelIe , la liberté d'écrirQ & de . penfer 
F ' 
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i^nt tes i^medes in&iliibles qu'un Scm^ 
yerain éclairé peut apporter aux préju- 
gés <le les peuples. 

On nous detnftndem , fans 4oute , tk 
•que le Prince peut: fobftîtuer à la reli- 
gion j le réponds <}u'au« chimères îl 
poorra Uibftituer des fésditës. La vraie 
morale enfeignée de bonne heuf^ par une 
éducation fenféej la vertu reiiduè habî- 
tuelie , fbitifiée pat Vetftmi^ , confe- 
.crée pair lès bix, encouragée p«ir les r^ 
'Compenfes j \t vice , Tincapacité , la 
feoide ^ l*Snmn;k:e-4 punîi , découragés , 
«épiiliés , mfilrdint poftr $>nAler <tes cî>- 
xoyetis hbnnètes 2c M&rtùeux , ^es fajets 
convenikbtoi^ à un gonuvefnement qui fe 
•propofe lu vraie grandeur , là vtàfe fè- 
Tete, la v^éritable féKcité de fa ncition.^ 
Les bonnes lùceistrs & le bîen-êtré 4'ilne 
^iécé rie peuvent *^re ies fruits que de 
l'hefiiV€U9t accord def la potuique * <te 
la f^ôn. ' Un gcAii/^iwtenietit càprkîeûx, 
corrompu , dép«îifWi':de' raifon,^ ifi^é 
point wt pour icvotr ^ées fiijets ver- 
fxmix de raiifonnabk^ : jeti vain «appel- 
lerat^tnil l^s Dieux», 4fes Prêtres , fe reli- 
gion à fônfeciortiw:, il'^' fera que^join- 
<ire le limatifiAe au3^ déréglemens de ^ 
^fdavess'Wi Tarn réduoation leur en- 
':fei«ierok-éUe k morak « >ea vmh k re^ 


]^(Hi l&w moJolvetoii'^WQ de$ recompta* 
re$ de de^ peines à venir ^ Tci^^f htple 4u 
maître j k& récompenf^ dont il ^ft Iç 
dépoiitwre , li^ defir dç lui pUire , la pas.* 
fion de s'élever & de s'enrichir pour fe 
(builraire à Toppreflion , feront des mcv 
biles bieii pluç fprts que les Tpéculations 
d'une morale que tout démwt à cha- 
que inftant, ou que des tQrremrs reli-, 
gieufos que Ton oublie toutes les fois 
que rim^ginaûon eil occupée d'un iaté^ 
rôt prefent. 

IX eft aifé de prouver i tout efprît non 
prévenu que les idées rdigieules font 
plutôt un principe de de(lruâ4on que de 
fblidité pour la vraie morale % la (ciencQ 
des moeurs ne pe^t fans danger être 
foumife aux caprices ie^ Prêtres , à leurs 
gracies çontradiftoires» à leuirs interpré-* 
taticms changeantes, l^a faine morale , 
£ péceifaire à la politique , ne peut fe 
çonciji&v avec l^f principes d'une reli- 
gion turbulente par fç>n eflence Se faite, 
pour akérer tôt ou tard la tranquilité 
publique. Ces vérités ne psiro^troot é- 
tranges qu'à ceu:^ que leurs antiques 
préventions auroietiit fendus fourds à la 
m(on. Si une DivjiHté malftifanre dan5 
^ décrets éx^m^k a^ réfolu que les n^- 
tfom fy0fii^X toii)0«rs malheure^fii^ m ce 

Fa 
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inonde , il ne leur éft point permis de^ 
fonger à finir leurs miferes j Ci un Diçu^' 
partial pour les Rois feuls , a voulu que 
les repréfentans fiir la terre euflent le' 
droit d'être injuftes impunément , & 
d*exercer de droit divin la licence la plus 
effrénée , ce Dieu a , fans doute , voulu 
que les hommes étouffaflent la paflîon- 
d'être libres , Tamour de leur conferva- 
tion propre, le defir du bonheur, Taôi- 
vité, rinduftrie, le courage, l'énergie. 
Des Etres ainfi. dénaturés ne peuvent 
plus être regardés comme des homnies; 
réduits par la fuperftition à l'état des 
bêtes , devenus de vils automates , ils ne 
doivent recevoir leurs impulfîons que de 
ceux qui les gouvernent, ic ceux-ci reh« 
dus licentîeux par l'abus du pouvoir , ne 
doivent leur donner que des impul fions 
criminelles. L'efclave d'un Tyran ne 
peut être que vicieux & dépravé j l'é*- 
lévation , la grandeur d'ame , Thonnèuif 
véritable , ce refpeft légitime que le mé- 
rite fe doit à lui-même ne (ont point 
faits pour des Pays où le caprice décide 
feul de la valeur des hommes & fixé 
les objets de la confidération publique. 
Le point d'honneur n'eft dans des efcla- 
ves que leur vanité allàrmée. Le vrai 
mérite n'eft point ombrageux : il (e mçc 


P R E J^UG ES/ Chap. l V. .gf 

au deflus ^es infultes isC des mépris. 
• En un mot la vefrtu eft incompatiblç avçp 
Tabjeâion d*ame que produit la fervitu- 
de $ le vrai mérite & les talens font alors 
inutiles ou dangereux 5 la probité , la 
modération 5 les lumières , l'amour du 
bien public écarteroient de la fortune 
ceux qui aiïroient la témérité de les mon- 
trer. Le vice & la médiocrité font feuls 
feîts pour réuflîr auprès des hommes que 
Jeur mcapacité rend inquiets. La mo- 
rale n'eft qu'une chimère & la vertu n'eft ^ 
qu'un vain npm fous un gouvernement 
où les intérêts les plus forts concourent 
à dégrader les efprîts & à ne faire dès 
Xujets Que des enmns frivoles, vains, en- 
vieux ae leurs jouets puériles & capables * 
.tie tout pour fe Içs procurer j (*) 

(*) Il eft aifé de fentir que la frivolité que Ton 
voit régner dans quelques nations eft Teffet 4u 
gouvernetnent , qui néglige de porter les efprits 
vers des objets grands & utiles/ pu qui les en dé- 
tourne. D'ailleurs l'înftabilité qui règne dans les 
pays fournis au pouvoic arbitraire doit influer fur 
les efprits & les rendre volages , légers & vain§ , 
ou leuir faire attacher un -grand, prix à des objets 
futiles. Le fafte , la parure , l'amour de la dépcn% 
fe deviennent des chofes-néceflaires dans les p'iays 
•gouvernés par des homnaes qui prennent eax-mê- 
jnes le fafte & la, prodigalité pour de la grandeur , 
& qui n*ont point, d'idées de l'utilité. Sicut Princi- 
ffSf ua C7' Pofiélus, paiis une nation oùlesgfanis 
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Dès que rhomme eft forcé de fe mé* 
prifer lui-mênrc il rfeft plus fufceptible 
de vfcita 5 dès qu'il ne peut travailler à 
ion propre boimeur il fkut qu'il combe 
dans l'apathie & le découragement , il 
devient mutile; dès tjue tout lui montre 
fon intérêt à mal faire , i quoi pourreiem; 
fervir les préceptes ftériles d'une éduca*- 
tion & d'une morale qui lui dîroient de 
faire le bien ? Sous un gouvernement qui 
opprime il feut fe mettre à portée d'op- 

i)rimer5 ou confentir foi-même àfouffrîr 
'oppreflîon : fous un maître injufte iL 
làut Jui reffêmbler ou renoncer à fes fa- 
veurs 5 il Faut fe conformer à fes goûts^ 
ferv^îr Ces jpsiflîons , le flatter dans les vi- 
ces , lui hiciliter fes extortîons : en vain 
une éducation lionnête auroît-élle înfpifé 
tJesfentimens vertueux à un homme des- 
tiné à fervrr tm tel maître, il s'apper- 
çoit bientôt ou qu'il faut oublier (es 
principes, ou s'éloigner d'uqe Cour qui 
n'eft faite pour recevoir -que Jes Etres 
corrompus. 

^ La raifon ne peut rien contre un gou- 
vernement injufte 5 contre les exemples 
d'une Cour dépravée,^ contre ks pro- 

.peuvent tout, U faut fuivre céïtai maxime ; Prhici* 
^ibus flacaijfe vlrïs non ultima laus eft. 

Hora;i. Epift 17. Lib, z vcrC 3J.- 
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me0e9 6c ks maiac^ d'util defpote en 
décDj^nce. La vcftu n'eft point faite 
pour un paya mal gouverné 3» elle ne peut 
y être le partage que de quelques Cages 
obTcurs doi^t l'aofiç nobïe & généreurei 
lefufe de plier le genou devant le crime, 
puiffknt , ou le vice méprifaWe ^ deve"* 
nus les diflributeurs de» grâces. Dans, 
une nation foumife au pouvoir arbiuaire: 
Véducation pourroit fe borner à direr 
yy Souviens- toi que tu es efcUve^ iétouf- 
3, fe les fentimens de la nature s ne t^ 
91 rappelle jamais les privilèges de too 
^ etrei fois fouple, rampant ScibumiS) 
99 fi tu veux t' élever > ima^iae de noo^ 
^ veaux moyens d'affliger & d'écrafef 
^ ta patrie , fi tu veux que tiQs talens 
^ te (oient utiles^ Sois ambitieux > mai$ 
^, (buviens-toi qu'il faut cacher ta mar* 
^ cbe , afin de donner le change à tes 
^ rivaux. Sois toiijours complaisant pour 
yy le vice en crédit, fi tu cherches la fa-* 
,, veur. Sois injufte Se fans pitié, fi fu 
53 fonges à ta fortune. Sois hypocrite 
I, ou dévot 5 fi le. Prince le demande. 
9, Sois débauché Se Ucentieux , A\ eft 
„ voluptueux j en nn mot r^nonde à des 

5, vertus puériles ^ qui t^çciroient des 
I, obftacles p«rpjé|ueis au:$ d^firs de toQ 
^ cçew.*' 

• F 4 


8é ESSAI SUR LES 

Telles font les^ maximes qui convieh-' 
ifent aux fujets d'un Defpote 5 telles font 
celles que fuivent ces Courtifens enne- 
mis de toute vérité , qui Pécartent foi- 
gneufement du trône , qui la traitent de 
dangereufe , qui arment fans cefle contre 
elle la puiflance fouveraitie , & qui en- 
dorment les Princes dans une ignorance 
profonde de leurs devoirs , & des mal- 
heurs qui les menacent. Ces efclaves 
flatteurs craignent de contriller leur maî«^ 
tre & de perdre fa faveur. Ainfî les 
Rois ne s'apperçoivent que fur le bord 
de l'abîme des conféquences terribles que 
r ignorance , la coriuption des mceurs ^ 
Poppreflîon multipliée ont fait de lon- 
gue main éprouver à leurs .Etats ; ils 
voyent avec étonnemenl leurs provinces 
incultes, appauvries, dépeuplées, inca- 
pables de fournir à leure profufions ac- 
coutumées, à leurs guerres inutiles, à 
leurs fàntaîfies infatiables : en vain cher- 
chent^ils des chefs expérimentés pour 
écarter les dangers , des confeillers habi- 
les 8c fînceres pour les aider de leurs avisi 
des foldats courageux pour défendre leurs 
Empires 5 ils ne rencontrent par -tout 
que des âmes vénales , des mercenaires 
fans lumières ^ des ambitiepx ignorans ^ 
propres à redoublgr les playés des na? 
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tions j ceux-ci contens de s'afliirçf u»: 
port contre l'orage s'embarraflent très- 
peu de ce que deviendront après eux Sc 
l'Etat & k Prince- 
Un Souverain ennemi de la vérité, dé- 
pourvu de lumières & d'équité, étran» 
ger au mérite , qui ne veut que des flat- 
teurs, ne peut être fervi par des fujets 
fidèles , fincérement attachés à d per^ 
fonne, occupés du bien public , intéres- 
fés à la gloire de leur maître. Unique- 
ment occupés de leur propre fortune ilt 
applaudiront à fes vices qu'ils- efpérerQnt 
&ire tourner à leur profita ils s'efforce- 
font de le corrompre , ils lui montre* 
ront la grandeur dans la prodigalité , il^ 
le détourneront des affaires , ils le plon- 
geront dans la moleire"8c dans la volup- 
té. L'exemple du Prince , toujours 
contagieux , infeétera tous ceux qui l'ap- 
procheront 5 il n'aïua point d'amis , il 
n'aura que des complices de fès dérègle- 
mens, des ennemis du mérite *& de tou- 
te vertu , qui obfédant leur maître, em-? ... -'''* 
pécheront la trifle vérité de frapper fes 
oreilles. Ainfî les maux des nations f^ 
perpétuent ; le Souverain , endormi dans 
le vice ^ n'cfl averti de fa ruine que lors- 
qu'il eflr trop tard pour y porter remè- 
de. Celui ^ dit.Saadi, jmi;0pfeillâUHjy^ 


^\ ESSAI SUR LES 

f^an ; lave fis maim dans Jm propre fmeg. 
' En vain la vérité tentcroit-èUe de fe 
fiûre entendre à des hommes de cette 
trempe, fa langue leur feroît totalement 
inconnue , & d'arlleurs comment péné- 
treroit-elle jufqu*à eux ? Comment fe 
fcroît-elle entemire au qnilien des plaifirs^ 
de la diffipation , & des acclamations de 
k flatterie ? C*eft donc aiix peuples Que 
la vérité doit pour lors s'addreffer. Une 
nation s* éclaire à melirre qu*elle renfer- 
me nn plus grand nombre d'hommes ca- 
l^ables de méditer^ de f^îre des expé- 
riences pour elle^ de reftifier fes idées ^ 
de comoattre fes ^ préjugés ) quelles que 
ibient les préventions de la multitude^ 
les lumières ne laiffent pas de fe répan- 
dre peu à peu , elles portent à la fin une 
^rtion de clarté dans tous les yeux. 

Les vices du Gouvernement font foiH 
vent éclore k vérité. Les mécontent 
temens généraux mettent les efprits en 
mouvement j au lieii des révolutions 
cruelles qui fe font dans les contrées to-» 
talement abnitîes , il fe fait une heoreufe 
févahiuon dans les idées de ceux qui 
habitent des pays plus éclairés ^ alors h 
vérité, appellée par le vœu public,, for- 
ce fouvent toutes les barrières^ qu'on lui 
veut dppdfer. hz nuToa une fois fentie 
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devient un befoin fi preflant pour les 
hommes, que ceux qui gouvernent, mal- 
gré leur attachement pour leurs erreurs, 
malgré l'intérêt qu'ils s'imaginent avoir 
tie les maintenir , malgré l'ignorance oîi 
ife font de leurs propres intérêts, malgré 
le peu de volonté qu'ils ont de remédier 
aux maux publics, font forcés quelque-* 
fois de céder à la forcé de l'évidence, 
appuyée des fufFrages de toute une na- 
tion. 

C'eft ainfi qu'à mefure que les nations 
s^'éckircnt nous voyons les mœurs s*a- 
tioucîr , nous voyons l'humanité tempé- 
rer les fureurs de la guerre 5 nous voyonk 
le defpotifme lui-même prendre un toil 
plus raîfonnable & n'ofer braver ouver- 
tement la décence fc le cri public. 
Dans l'Europe inftruîte !e defpotîfme 
Tî'exerce point Tes foreurs à front décou- 
vert comme dans l'ignorante Afie. Les 
miniftresde la foperftition, forcés par là 
raîfon qui peu à peu s'eft répandue , font 
quelquefois obligés de renoncer à leurs 
principes inhumains , de fe montrer au 
moins phis pacifiques Se plus doux ; ils 
tf ofent plus abufer auflî impudemment 
<le la crédulité des peuples que leurs pré- 
décefleurs effrontés 5 ils craindroîent le 
ridicule «'ils fiiifoient fonner trop haut 
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•leurs prétentions ridicules j ils ferôiefit 
déteftés s'ils- donnoient trop ouvertement 
^le fignal de h perfécution & de l'inhu- 
manité ; au feih des nations les plus ins- 
truites la douceur des moeurs^ compas 
gne ordinaire de la raifon & des lumiè- 
res, oblige ces barbares à faire du moins 
aine trêve apparente & fimulée avec la 
^liberté de penfer que leur cœur dé- 
xeftera toujours. . 

La vérité devient irréfîftible lorfqu'elle 
,•«(l' appuyée de Topinion publique 5 les 
.Gouvememens eux-mêmes en font en- 
traînés j nul homme n'a le courage d'ê- 
tre infenfé tout feul ; la folie n'eft puis- 
faute que lorfqu'elle a le grand nombre 
pour elle-, l'impollure ne triomphe que 
jquatid elle a beaucoup d'approbateurs ^ 
•de fauteurs, de complices* Les Tyrans 
religieux & politiques - ne font abfolus 
ique dans des nations aveugles & prir 
vées de raifon. 

- Malgré l'inertie des peuples , malgré 
la négligence & k mauvaiie volonté de 
ceux qui les ont gouvernés , la raifon a 
fiiit fans doute des progrès très- vifibles^ 
la lenteur de fa marche ne l'a point em- 
pêché de détmire une foule d'erreurs ^ 
& d'ébranler vivement ces fuperftition$ 
qui fe flatteot d'une éternelle durée i 


nous voyons refprit humain tendre fans 
celTe à la perfeâion , ou du moins fe 
rapprocher infenfiblement . d^. vrai j & 
quoique le terme defîrable où il t'adop- 
tera ians partage ne fpit peut-être^ dé 
même que le bonheur par&it, qu'une 
chimère, ne laifTons pas d'y tendre i le 
defîr de l'obtenir nous donnera de Faâi- 
vitéj le défefpoir & l'inaftiori' ne remé- 
dient à rien. Ayons donc le courage de 
chercher la Vérité 5 ne nous en laiflbiis 
împofer ni par l'univerfalité , ni par k 
force, ni par l'antiquité des préjugés: 
Lés erreurs du genre humain font uni- 
verfelles parce que l'expérience a dû 
précéder la raifon j ces ^erreurs font de- 
venues facrées , parce que jamais elles 
ne furent examinées 5 elles ont paru res- 
peébabks parce qu'elle ont longtetns 
duré. V ' 
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CHAPITRE V. 

J)e la n>énération pour r^iptiquité^ m 
du refpeli qui Us hommes mt peur 
les U/ages , les Opimons , les Infii-- 
tuiions de leurs Pères. > 

L'ANTIQJJITE doî>na toujounj du 
p(Hds Se de la (blidité aux opinions 
des hommes ; deis inâitutîoiis , des i}(a-« 
ges , des coutumes , des f^^ftêmes ^ui 
ont duré longrtems leur paroiflent invio^ 
khles & iâcrés> tout ce qui remonte % 
uti tems immémorial leur Temblc mériter 
de Teftime $ ils ont pour ce qui efi; aor 
cien la m$me vénération qjue;^ pour U 
vieillefle , qu'ils fuppofent toujours çnrî-- 
chie d'expériences oc de lumières 5 ils (e 
perfuadent que leurs Pères , évidemment, 
ignorans 8c (auvages, étoient plus éclai- 
res qu'eux - mêmes : ils fuppofent que 
leurs prédécefleurs ont avant eux pefé 
très-mûrement les chofes , que leurs Ins- 
titutiqns portent les empreintes de la fa- 
gefle & de la vérité : en un mot ils s'i- 
maginent que ce que leurs Ancêtres ont 
jugé convenable ne peut être ni altéré 


tit aflîêaiîd TaHs crime âc fans danger; Lêi 
liommes fe regardent comme dans ùiie 
minorité perpétuelle > i\$ s'en rapportent 
aveuglémeAt aux décifions de ceux qm 
Ibntplas âgés qu'eux. O'eft ain(î que 
ies nations furent coujoiirs les dupes de 
Tantiquités elles croîervc que leui« fon^ 
xiateUTS ortt été plus fages , plus habiles ^ 
plus TertueUK que feuf pottérité^ lapa- 
reffe & ignorance des hommêç mnt 
qu'ils confoitism: à ^ fe dégrader plutôt 

que dç chercher de^^remede« à letirs j)eiv 
-nés. Ce n'eftt que for ^îes prcjtigés kiue 
Hfe fynâk -l'^^^icm ,, qêe k Wéhélê vatmH 
•^ jûun 4H empilant j que^ tes mœurs de- 
•,, ^n^m *y' que nms yté ^vm 'fès neus 
•„ cr^i flur ^fages' fiie^mi pereiy ^Hite 
^^5 faut- ip^itat l!6ttcher mx *rf*ges reçus ^ 
^ ique Ks' înflikmioins 'fentiq\ie* forit ^ 
•„ créçîJ, * quHI ne 6nit-i^î*n''chbflgj&rv * 
•„ ;que toute innovation eft dangereufe. " 
-Telles fimt les jnaKÎWe» ftictles quie iVm 
• entend répéter fans cefle , & qui fè trou- 
>ent foi^vent dans Ja boucTie xtérps! dà 

peribnnes éclairées. (.*).Ces fiwii prin- 

(*) 'Gcéron a dit: NihH tnovehîtfapiens in f^ 

iris • fihenhn morîali natnrd no^ €06 po0'tïe <er\t 

'^uidfuam dis his pap^scene. . Çep.ei)daiu il fe mp- 

■ quoit îui-méme as, h faperftîtîon. de fon pays , & 

" le Hvrc A la divination étoît ttès-profire à révçl- 

trt:1ç5 dérots'fcRoint. Jtiftinicn dit ufts-gra^- 
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cipe$ , déjà enracinés dan» refpfk dq 
vulgaire, reçoivejit des forces cpnti- 
nueUes de la part des Gouvemeroens ^ 
<iont les vues font fouvent trop bornées 
pour fentîr la conféqûence des préjugés 
invétérés & pour en chercher lies vrais re- 
mèdes , ou qui fe croyent intérefl^s i 
Jaiffer ftibfifter des abus dont ils fe flat- 
tent de recueillir les fruits. .Ne rien 
changer, ne-rien innover font dçs. maxi- 
mes, ou de la flupidité, ou de la ty** 
j'annie qui ne veut point fé coitigêr. 
* Oii en ferions-nous hélas ! fi nos . an- 
ce tres^ avoient eu pour les leurs, & ceux*- 
et. pour leurs devanciers, Taveugle vénér 
ration que Ton ex^ de nQU$ pour les 
préjugés anticjues ? L'homme fecoît en- 
core iauvage 5 il erreroit tout fiud dans 
les bois , il, m^gm>it du gland , il fe 
nourriroit de viai)aes crues* > Qq>endant 

Tefpe- 

ment q^em mater amlâtum dédit fempêtr tfft cttfti^ 
diendum. Les Egyptiens gouyernésr jmrdcs Prê- 
tres, furent ennemis de toute innovsitiaD; les Chi- 
nois en font ennemis par politique; chez eux la 
-vie la plus longue & la plus apphcmée- ne fufSt pis 
pour apprendre à lire. Par une loi de Zakucus 
tout homme qui avoit queloue innovation à pro- 
pofer devoir le faire la corae au cou. -ffitodiu^, 
Jurisronfulte François du XVI*. fieçle» voudroît 
que la même loi fût établie en France; mais elle 
y fubfifle dans le fait ainiî que par-tout ailleurs. . 


l*ef];5ece humaine a lait des pas riiarc^ués 
vers la perfeftion \ , mille erreurs ont 
pafle j mille autres leur ont fuccédé pour 
pafler comme les premières* La nature 
en effet ne fe régie point par nos maxi- 
mes infenfées ou par les intérêts de <:eux 
qui voudroient tenir les mortels dans l'im-^ 
bécillité 'y elle fe rit de leur folie, & finit 
par détruire tout ce qui n'eft point con- 
forme à la vérité. 

Ileft évident que k nature a fait l'hom- 
me fufceptible d'expérience & par con* 
féquent de plus en plus perfeftible s c'eft 
donc une abfurdité que de vouloir l'arrê- 
ter dans (â courfe en dépit d'une loi éter- 
nelle qui le poufle en avant. Puifque la 
nature de l'homme lui fait defirer le bon- 
heur , il faut que l'homme s'éclaire j 
les impofteurs & les tyrans ne font pas 
plus forts que la nature* univerfelle , ils^ 
ne peuvent pour toujours le tenir dans^ 
fa ftupidité. C'eft cette loi de la nature 
qui entraîna l'enfant du premier homme , 
s'il y eut un premier homme 5 c'eft la 
même loi qui a fucceffivement entraîné- 
tous les mortels 5 qui nous entraîne nous- . 
mêmes , Se qui entraînera, nos défcendans. . 
Pour empêcher les hommes de s'éclai^, 
rer , il faudroit que le Tyran, & le Prê- 
tre trouvaient le moyen de changer Ter- 

G 


»8 ESSAI SUR LES • 

gufcrrie te plus cnielle à la fcience 5 tn 
Vaîh (km te vue id*«ffttt^r leur empire^ 
èipiftc^tireht-îls les têtes buttiaines dès Ven- 
fànoè de^ bàfidiêlertefe facrées de l^opî^ 
hkmj fhomme cîrérGheM nyajours à ïé 
rendre héiimiic ^ le âôiir dA bieh-être m 
s^étôu^erà jàmAts danà ton cocur^ à for^ 
ce ée circuler d'ettèdw en erreurs a ren- 
contrera la vérité 5 plus forte que toutes 
}ë% ^giies ^*ôn lui c^ppofe , elle renver- 
fi^ tô!is les pt^eES iniques , tôut?es hi 

inftkutions e^tmVâ^â«it)E^ , tous les tùm^ 

fîmges fbUemeiyt référés des mottels. 

Cteft fefts dôWft ^ t^fpeft déraifon* 
Aâble ^(^ les hommes ^ceordent à TAn^ 
tiqûîté 'que font dus ^ees préjugés qui font 

Sat t^tit pa|^ tttaclief me iliute idée à 
i kMffltni» : îopkribn >fet^e qui feftoe é- 
tidenMfMnt de te fâÇon te p4us nuifible 

fer toutes les Sodétés. Par noè fuiee de 

ée ^j«^ Hâittlle , ^poàr «Aîtmi: utt 

hcmft^ bft^ 4amnde ^irruaiis 9ri œ q«i'^il 

€fâ: , Yii les «ileits t^^M pbiëdé , iti les 
^mts âotft a «11 wné 5 om Te borne à 
d^WflAdfii' le ^dm ^e iès an^tres> En 
ciffi^iîmit ^ <m(^ id^^ doitt t(m^)»it 
dn «I la ^i** firtftie loféju'mi en (ènt 
le i%^)e , b iiîé»lte ^ftrtfr eft otibliéi 


point V» nom ou 4€s dtr€$ à pféfen» 
jter $ Id nràTance eft un^ tache qui 
écculTe toutes les vertus ^ Tihomme que 
JU nature a doué 4u génîe le piu9 vafte, 
des cotmoUTaoces lei , plus rares , de la 
plus gmnde c^acké , ne peut fonger à 
le placer fur U même Ijgiie qu^un ftupi«- 
deoiftingué par Tes ayeux^mais qui n*eft 
rien par liû-même. Que dis-je ? U grand 
homme ne peut (ê tirer de rabjeftioa 
qu^en rampant en ^clare aux pieds dé 
rignontnce hautaine- Lor{qu*un heuneux 
hf^Tord ékve aux grandes plaœs un hom* 
me obTcur , capabfe de les rempUr , le 
public s'iodigne, Se complice d'un préju^ 
ge déshonorant qui Tavilit lui-même , it 
trouve très-étrange qu'au préjudice <!^u- 
ne nobleflè trop £ere pour Vinfiruire^ 
le choix (bit tombé Air un mortel que & 
naiflance ièmbloit exdure du droit de 
favir ion pays. (*) 

<*) Sou3 le Roi Je^n , ]a Noblefle it Franoe 
vit avec la plus giainle 4piilepr le pei^e aShnc^ 
de la fervitude former ^ ft)us k nom df pers^-Etêi., 
pn corps (]ui eût le droit de parler izB$ une JUk- 
tioa dont il faiibit la partie la plus noinbreufe. H 
n'tft rka de plus avililTaiit pour les nations que les 
préjugés de la Noble&; dans pjufieurs pays le 
gros des citoyen$ ti'tk regardé <fue conmie na 
troupeau de oétes de foeime. La Noblefle » d*om 
fe tirent les courtifans & les grands , forme da|B 
prefque touus.)^ fipciétés m< Ar^ntMiiê iséel]c# 
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Dam k plupart dès nations Européetî'f 
nés, un homme n'eft confidéré qu*eit 
vertu de fa race 5 la naiflance feule donne 
le droit de prétendre à tout 5 les fervices 
réels ou prétendus des pères tiennent lieu 
de mérite & de vertus aux defcendans 5 il 
réfulte de là que ceux qui fortent d'un 
fang que l'opinion révère, aflurés d'a- 
vance des places & des récompenfes ne 
fe donnent aucune peine pour acquérir 
les qualités néceflaifes au bien-être de la 
fociété: il leur fulîît d'être nés pour par- 
venir aux honneurs, à la confidération ^ 
au crédit, à la faveur, & pour devenir 
les arbitres du fort des nations. C'eft à 
la nailfance feule qu'appartient le droit 
d'approcher de la perfonne des Princes ;j 
de leur donner des confeibi de-régler lé 
deftin des Empires , de commanaer^les 
armées, de juger les citoyens. C'eft à 
la naiflance feule que' font accordés lés 

aufli nuifible au Souverain qu*dhéreufe à fon peu- 
ple. Le Prince n*eft fouvent forcé de fouler ^ç^ 
peuples que pour fatisfaire ravidité d'uue Nobles-* 
fe, qui ne Tentoyre que pour inandier fans cêfTe» 
parce qu'elle juge indigne \i'eile de travailler uti- 
lement. Le préjugé de la nobleffe nuit à la No- 
blefTc elle-même qu'il empêche de faire fa fortune 
par des votes miles à l'Etat. L*orgueil que don- 
ne la nobleiTe'fait par-tout des nobles malheureux. 
Spnt-ils dans Tindigence , vous l«s voyet ou trop 
lÈrs ou trop peu-inlfruits pow s* en tirer. : 
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privilèges 5 Içs difttnftions, les dignités, 
les richefles, qui pour le bien de l'Etat 
ne devpoient être accordés qu'à ceux 
dont l'Etat a éprouvé les fervices. C'eft 
au rang feul que la juflice eft rendue > 
e'eft au rang qu'appartient le droit d'ê- 
tre injufte & d'opprimer impunément. 
En un mot les nations ne femblent fai- 
tes que pour travailler, afin de mettre 
dans l'abondance & le luxe des hommes 
qui depuis des fiecles n'ont pour eux que 
les mérites fiélifs de leurs premiers an- 
cêtres. (*) 

. En efFet fi nous analyfons ces préten- 
dus fervices, à quoi fe réduiront-ils ? Hé- 
las ! nous trouverons que ce Grand char-r 
gé d'un nom pompeux , que les nations 
s^efforcent de récompenfer des fervices 
de fes pères ^ defcend ou de quelque guer- 
rier fédîtîeux, turbulent , fangtiinaire, ou 
de quelque efclave intriguant du pouvoir 
tyrannique , qui lui prêta fon fecours 
pour fubjuguer 5 pour défôler , pour 
maflacrer k^ concitoyens. En un mot 
jious trouverons que ce n'ell très -fou-? 

■ (*) La nobîeffé devroit être perfonnelle & jamais 
héréditaire. Selon la remarque d'un homme d*eipnt; 
VF^life Romaine enfei^ne que Von peut appliquer les 
mérites dej vivans aux trépajfés , mais la noblejfê 
prétend cfuon doit^appliquer aux ^vivans les mérites 
i^S tréfAjfés, 
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vent cpi'eti vue des forfaits des pères que * 
la nitioit refpeé^e & confidere les enâm 
inutiles, incapables & méchans. (t) 
L'on Inoils dira peut-être que les Etats 
ont befoîn de pSpinietès , qui leuf fouiv - 
nîfl*ent des hommes que leuf nsHffaftce^ 
deftîne à les défendre. Nous répondrons' 
que tout ditoyen eft appelle à .la défènfe 
de l'Etat : que celui qui n'eft que fol-- 
dat, finira tôt au tard par oublier qu'il 
doit être citoyen 5 il ne (era plus que 
Pinftrument mercenaire du maître qui le 
pave; il aflervîra la Patrie au lieu de la' 
défendre ; & fon orgueil le rendra fou- 
vent auflî incommode à fou Souverain 
lui-même qu'à fort Pays. 

(t) Dans quelques gotirememcns iti{litaites on 
fait une très-grande diftirtéBon entre b nobkfle. 
m'ilUnin & la nobleflTe de Roue. CcUe-ci eft dé- 
gradée par le Souverain lui-même; il n'accorde 
point à cenx qui rendent k juftice en fon hoih les 
mêm<*s diftinfttons qu'aux gttis de guerre» Comme 
n la fonction de rendre la juftice «oit tnoins ho- 
norable que colle de tuer des hommes fouvent très- 
iniuftement! Il çft évident que ce préjugé, défa- 
vorable aux minières dés Loi» > eft fondé fiir Id 
notions barbares & féroces d'un peuple conqué- 
rant , qui faifoit un grand cas de ta force & peu de 
cas de Téquité. Le guerrier eft communément 
peu fenfîble à la juftice. Comme Achille » 

^«r^ negéit fiii nata^ , nihil no» arrogat Armis. 

H0B.ÂT. de arte poetic. VerC i^^•• 
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Ainfi U vérité na^t ^ aéani 4ea titres 



toyens & jqftement réfervées pour cwx 
qui fçrveiiî: utilem^îU l'Etat. L'intérêt 
perni^nent d^s H£|tions & de l^iirs chefs, 
vaut que tou|t homriïe qui a de^ luœie*' 
Tes & d€s vertus foit préféré i €:elui qui 

n'aura que 4es îkveux, L, 'expérience ne 

nous prouve*|*eUe pis que c^^ pour 
Tordinaire dgns le fén de Vobfcurité qi^e 
la nature fait naître k$ âmes les plus 
fortes, les génies les plus vaftes, lesta- 
lens li^ plus utiles à U fociécé? 

Mais les vérités les plus clîtirç^ pa- 
roiflent des folies à des yeux prévenus 5 
elles éprouvent toujours les plus fortes 
contradiAions de la part même de ceux 
^ui foufFrent des préjugés que ces vé- 
rités combattent. Tous ceux qui com- 
battirent des erreurs anciennes pafTerent 
pour des infcnfés 8c furent traités en En^ 
nemis. Les découvertes les plus avanta^ 
geufes dans les fciences & dans les arts 
trouvèrent pour Tordioaire des contra- 
diâeurs acharnés , ou Rusent rejettées avec 
dédain : leurs auteurs furent fôuvent cou- 
verts de ridicule, déci iés , perfécutés j tout 
homme qui prc^ofa de>s changemeos &it 

G 4 
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regardé comme un fou, un furieux, xtti 

S>erturbateur du repos public , un pré- 
bmptueux , un arrogant , par ceux mê- 
mes à qui ces changemens étoient le 
f>lus avantageux. La Poftérité recueille 
éule les fruits des travaux du Génie. (*) 
Quelles furent les clameurs contre ceux 
qui oferent attaquer ces préjugés anti- 
ques &facrés, depuis longtems les objets 
de la vénération des peuples ! auffitôt les 
puifTances s'armèrent contre la vérité; 
^n défendant l'erreur elles crurent dé- 
fendre le Palladium^ le gage de la fure- 
té publique. 

Les préjugés, qui dans les nations mo* 
dernes , devenues cependant plus policées 

' (*) Les Hommes femblent fou vent s'offenferdes 
fceours qu'on leur préfente. Indépendamment de 
l'intérêt, la vanité & l'envie font deux grands 
otftacles qui s'oppofent à la vérité. Tout hom- 
me qui dogmatife déplaît ; tout; homme qui s'an- 
nonce par quelque grande découverte fait craindre 
fa fupériorité ; adopter fes idées ce feroit défé- 
rer à fes lumières, & reconnoître la grandeur de 
fon génie , aveu toujours humiUant pour la vanité. 
Lorlque Harvey eut découvert la circulation du 
fang , il n'y eut en Europe qu'un feul Médecin qui 
^fût de fon avis, encore étoit-il étranger. En adop- 
tant fa découverte fes confrères euffent av^é leur 
infériorité & leur ignorance, Les Athéniens pu- 
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êè phis douces, adjugent pourtant en*» 
core de fi grands avantages à la profes* 
fion des armes , font des preuves de leur 
vénération déraifonnable pour PAntiqui- 
té 5 & des reftes d'une ancienne barbarie, 
qui faifoit regarder la violence , la rapi- 
ne , le meurtre comme des aâions loua- 
bles 5 & ceux qui les exerçoient comme 
des perfonnages diftingués. En efFet fî 
nous voulons cliercher la fource d'une 
foule d'opinions faufles & d'ufages im- 
pertinens auxquels nous trouvons encore 
nos concitoyens très- fortement attachés, 
nous- ferons forcés de remonter à ce qui 
fe pratiquoit chez des Scythes , des Cel-^ 
tes^5 des. Gaulois, des Germains, des Sar- 
mates, des Vandales, des Goths, ficci. 
en un mot chez des Sauvages , dont les 
Princes & les Grands ont foîgneufement 
confervé les folies. ■ ' - 
' D'où viennent ces armoiries fi bizar- 
rement oméjes . dont parmi nous la No- 
blefle* paroît encore fi jaloufe & fi ficre? 
L'on y. voit des animaux & des figures 
que des Sauvages tout nuds fe traçoient 
d'abord fiir la peau pour k rendre plus 
terfîbles, qui, lorfqu'ils eurent appris à 
fe vêtir, furent portés groflîérement fiir 
des Ecus ou boucliers . & fiirent enfui- 
te entourés des peaux des bêtes .qu'il» 
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«voilent tuées è b cKafTe. Telle eft Vu 
véritable origine de cet art puérile con-s 
nu fous le nom à" Héraldique^ qui fervit 
et bafe à la fcience non moins futile des 
Çénéalogks , inventée pour repaître la va*^ 
ni té de quelques hommes très* curieux do 
prouver à Tuniven qu'ils defcendoienC 
en droite ligne de quelqu'ancien Sauvage 
firoce & vagabond. Ces coUiers, ces 
chaînes dont les Souverains fe fervent 
encore pour décorer leurs favoris, it 
pour exciter les defîrs des Grands qui lea 
entourent , étoîent déjà des diftina:foii9 
pour les mêmes brigands dans une anci*^ 
qui té très-reculée. (♦) 
' C'eft encore à ces brigands ferouches 
& ombrageux que les Européens moder- 
nes font redevables de leurs idées fi cruel«< 
les & fi Mufles fur le point fbonnâur^ 6c 
de ces combats (înguliers ou duels pas 
lefqueis des citoyens croient leur hon- 
neur engagé à répandre leur propre fang, 
6u celui de leurs concitoyens pour Pot- 
fenfe la plus légère : préjugé fi forte-* 

(*) Le Romain Manltus fut furnommé T^r* 
qttatus pour avQH* enlevé le collier i un Ganloi» 
^u'il avoit vaincu. Tous les Ordres de Chevale^ 
ne ont des colliers pour marque diftindlive. L*o- 
pinion & le préjuge viennent à bout de fiiire pa»- 
&r pour une décoràtipa les figues les plus puériles 
|e Us plus iid}cides. 
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ment enraciné que non content de bra« 
ver l'humanité, il a)ufqu*ici réfîfté & i 
la ReUgicm âc aux ïloix. Par une fuite 
de cet aâFreux préjugé les habitans de9 
contrées policées , auflî féroces aue les 
Celtes leurs pères, mêmeau fein aesviU 
les, naëme au fein de la paix, fe mon- 
trent stt-més d'un glaive , qui annonce 
qu'ils {bue toujours prêts à dstruire leur 
femblable , & à fe venger eux-mêmes. 

C'eft à la barbarie altiere de la No- 
blefle Celtique que la Noblefle rooder-? 
ne doit encore le mépris qu'elle montre 
pour les fciences & les artf . Nos Grands , 
comme leurs ancêtres fauvages, fe font 
gloire de tout ignorer , 6c ne font cas 
egât de l'art odieux de piller, de rava- 
l^er , de tuer. Le militaire dans le gra- 
de le plus infime, le plus dépourvu de 
lumières 4 fe croit fort au deflus du Ma- 
giftrat le plus élevé , du génie le plus 
fublime, du citoyen le plus utile & le 
plus induArieux-, tandis qu'aux yeux de 
la raifon l'artifan le plus dédaigné eft 
fouvent préférable à ces hommes de fang 
5c à ces Grands qui de race en race ne 
fe (ont fouvent illuftrés que par des bas- 
fefles & des inhumanités. 

Par une fuite du mépris que les Grands 
ont con(èrvc pour la fcience , les Pria- 


fo8 ESSAI SUR LES 

ces k méprifenf & ne font que rarement 
ihftruitsi ceux qui voudroient former & 
leur cœur & leur efprit , efluyeroient de 
la part des Gourtîfans les mêmes repro- 
ches qu'Amalafonte, à qui les Seigneurs 
Goths repréfenterent que les études qu'elle 
faifoit faire à fan fils nuiraient au cau-^ 
irage dont (a nation féroce avoit befoin, 
c'cft-à-dîre, ne s'accommoderoient pas 
à rhumeur turbulente & fanguinaire d'u- 
ne Nobleflef qui ne demande qu*à fa- 
crifier les nations à fa rapacité ou à fa 
vanité. C*) 

^ Les Dienx &les cultes que l*on pré- 
fente aux peuples aftuels font auffi peti 
fenfés que ceux de leurs Pères. Les 
Prêtres modernes, aînfî que les Druides 
des Celtes , entretiennent & les Grands 
& les peuples dans Vignorance & le mé- 
pris de la fcience afin de régner fur eux. 
Ils ont la même politique que les Scy- 
thes 5 qui crevoient les yeux de leurs 
efclaves pour que rien ne les détournât 
des traxaux auxquels ils les vouloient 
employer. 

D*oîi Ton voit que nous fommes, 
'grâces à nos préjugés antiques, encore 
des Scythes, des Celtes, des Sauvages. 

(*) V Procop. hifl, Goth, tîh, i. Cap. i, & Pe- 
kutier hifi, 4ts CeU4s Tifme L livre IL Ch^p. 7. cr ^. 


Les nations modernes fe gouvernent énr 
core par les mêmes maximes que les hor-r 
des de leurs Ancêtres , dont la guerre & 
les crimes étoient Tunique élément. No- 
tre Noblefle regarde la paix comme un 
état violent : cette paix la plonge dans 
une honteufe oifîvete , parce qu*un pré* 
jugé ridicule lui perfuade qu'il faut ou 
tuer , ou ne rien faire, & qu'il feroic 
indigne d'elle de (e livrer à des occu- 
pations utiles. En conféquence nous 
voyons en Europe des milliers de Soi-, 
dats pendant la paix demeurer les bras 
croifés, tandis ^ue par des travaux pu- 
blics & néceflaires ils pourroient, alors 
au moins, dédommager la Patrie des 
maux que lui font toujours les guerres 
les plus heureufes. Si' les chefs , qui 
commandent ces troupes fi fouvent inu- 
tiles, (e croyoient déshonorés en les fài- 
fant travailler pour le bien de l'Etat qui. 
les paye & les nourrit , on leur dira que 
les Romains , qui ont conquis la terre y 
ne dédaignoîent pas durant la paix d'em-- 
ployer leurs mains vîftorieufes à faire 
des aqueducs, des chemins, des canaux, 
en un mot des travaux utiles, dont lesr 
ruines mêmes font encore impofanteff 
pour les modernes énervés & fi vains. 
Ce foQt yifiblement les préjugés trans« 
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tttt par nos Ancêtres qui correwnpe» len* 
core pour noiM les idées de la I^olitique r 
c^eft par eux cpae nous confendons iàns 
ceffè la vioknce avec le droit. Com- 
bien de Jurisconfultes modernes ne re- 
gardent- ik pas la conquête comme con- 
férant un droit légitime de maltraiter fc 
d'affervir un peuple vaincu ? (*) Phi* 
£eurs fcavans célèbres n'ont-iâs pas de 
réquité des idées auflî faufles que ces 
Gaulois qui difoient aux Romains ^«Vft 
f9rt oient leur droit à la pôime de leur ipée^ 
(^ que fout appartemk aux guerriers cou-- 
rageur ? Les Souverains aâruels ne fe pré- 
tendent-ils pas en droit de régner defpo- 
tiquement fut leurs Nations, parce que 
ces Nations furent autrefois conquifes 
par des brigands , aux droits defquels les 
Princes ne rougiflènt point de fuccéder ? 
N'eft-ce pas en vertu de ces prétendus 
droits que tant de Monarques fe rendent 

(♦) Grotius , Puffendorf &c. Toutes les abfurdi- 
tés ouï qpt été débitées fur le Droit Politique vien- 
nent cle ce qu'on acra que fcs Princes* les peu* 
pks n*étoient pas (bumis aux mêmes ckvoirs que 
les particuliers. De même toutes les abfurdités rc- 
Mgîeufes font fondées fur ce qu'oyi a cru que les 
Dieux n'étoknt point fournis -aux LttX de la na-^ 
sure * de h raMcm .pouvaient aar tfbitfairementé 
avoient une juftice différente deJaiwe; d'où 1x3» 
voit à quel point les principes Politiques & TJ;éo- 
logiques font propres i conomptt la morale» 


|<niveiit également incommodes i leun 
propres iujets , qu'ils traitent en eme» 
suis ^ Se aux (ujets des autres qu'ik vou* 
ârotent envahir? 

Par une fuite de ces notions abfurdes 
la tyraitrae fe trouve juftifiée , la violen- 
ce , la rapine & la fraude lemblent don- 
ner des aroits réels > les diefs des Na- 
tions appellent ghin ce qui devroit les 
courrir d'ignominie , & ce qu'ils punis- 
lent exix-mêmes du dernier (upplice dans 
un citoyen d>(cur qui voudront les iuii^ 
ter en petit. Les Nations , imbues des 
mêmes idées , font aflez ftupides pour ft 
glorifier lorlqu'eUes caat à leur tête des 
maîtres torbulens, qui pour répandis la 
temsiB: chez leurs voifins ^ les condui- 
fent elles -Htêmes i la boucherie & les 
réduiiènt à k mifere. Les eficcès les 
phis abomimUes des Princes trouvent 
des admirateurs & des pan^rifles dans 
des peuples tcmt fiens a'être les inftra- 
mtei» âc les viâimes des bourreaux qui 
les immolent à leocs (àuflès idées de 
gloire. 

Ainfî des préjugés fauvages pei^étués 
dans l*e^m des SovmsnMS 4c -des ptu- 

fts , ioùt i^oore wifowd'hoi la ba(e dé 
politique tafW: întérienre iqu'extéridttre 
«tai>Em$: àk IficBtt pBefi|Me couîoimi «si 
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guerre: fous prétexte de ces guerres^ 
qui n'ont que très-rarement h défenfe 
ou les intérêts véritables de la Patrie 
pour objet, les nations ont fans cefle fur 
pied des armées innombrables , à J*aide 
defquelles les Princes les enchaînent , lei 
ruinent , & finiflent par s'afFoiblir eux^ 
mêmes & par tomber dans la mifere. : 
Tels font les effets des idées faufleJ 
de grandeur & de gloire que les peu- 
ples modernes ont héritées des Sqythes 
leurs ancêtres. Elles ont banni la Jufti- 
ce de la terre 5 elles ont fait pour les 
Princes une morale à part, dont la for* 
ce 8c la rufe font les uniques bafes« 
Cette morale , fous le prétexte fpécieux 

t du bien des nations & de la rai/on d"E* 
tat , les autorife à violer fans rëmors les 
devoirs les plus faints de la nature, ne»! 

* feulement à Pégard de leurs prétendus 
ennemis , mais encore à Pégard de leurs 
propres fujets. C'efl à des préjugés fî 
nuifîbles, que la liberté, la propriété, 
la tranquillité , le bonheur & la vie des 
peuples font par -tout indignement fa» 
crifiés. 

Un gouvernement militaire fera tou* 
jours réroce , violent , turbulent : les 
Loîx ne pourront s*y feire entendre i 
les mœurs y feront nécefTairement cor- 

rom- 
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rompues, kjuftice fera prdfcrîte, & tes 
peuples ne parviendront pas à fe civilifer 
pariaîtement. Sous un tel gouverne- 
ment le Prince , s'il eft le maître de la 
Noblefle & des Soldats , fe liguera avec 
eux pour accabler fa nation défarmée , 
ils auront des intérêts féparés dcî. tous 
ceux des autres citoyens. Pour que les 
peuples foient heureux, il fkut qu'ils 
foient libres > pour être libres , il ftut 
qu'ils n'ayent à craindre aue la Loi. Les 
militaires ne font utiles a la patrie que 
lorfque, citoyens & libres eux-mêmes, 
ils font fournis aux Loix , & non aux 
caprices d'une Cour , qui fans raifon 
prodiguera leur fang & s'immolera la fé- 
licité publique. ^ 

Pour nous défabufer de l'opinion fa- 
vorable que nous avons trop communé- 
ment pour les inftitutions anciennes , il 
fuffit de voif ce qui fe pafle fous nos 
yeux. Puifque nos Contemporains exa- 
minent fi peu les chofes les plus impor- 
tantes pour eux , avons-nous heu de croi- 
re que celles qui nous ont été tranfmifes 
par nos Pères ayent été mieux exami- 
nées? Nos religions, nos gouvememens, 
nos |oix , nos coutumes , nos opinions 
datent communément des tems d'igno- 
rance & de barbarîp ; ce font nos ancô* 
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lits qu'v nous ont &it palTer des ufàg^^ 
des abus, des préjugés que le tems a ren* 
dus facrési de race en race Péducation , 
rhabittide , Texemplc , Pautorité ont 
propagé Se maintenu les notions les plus 
jnienfees, les ufages les plus ridicules, 
les inftîtutions les plus contraires au bien 
public 5 enfin tant d'opinions abfurdes 
dot^ la raifon gémit. "Les Superftitions 
modernes n'bnc d'^autres fbndemens que 
des merveilles annoncées à des nations 
imbécille^ , féduites par des enthoufîaftes 
ou des impofteurs ^i ont vifiblement 
abufé de leur fimplicité. C'eft au tc^ 
môignage de nos. crédules . Ayeux & de 
leurs gSdes reUgieux cjue le Sacerdoce 
en appelle encore aujourd'hui pour cons» 
tater fcis titrée hautains, fbn indépen* 
dlR^ce, Tes prérogatives fublimes; c'eft 
euîc qu'ils ont lé front d'attefter pour 
ppus convaincre des n)iraclès , des dog- 
mes», d'es^ mvftenes qu'ils nous difent die 
cxoixfi em dépit de là raifon ; 
. J^e9 Souverains ex^erceht-ils un pou- 
voir ^rbitÉftilre , tjrvannifent'ils iropuné- 
jhentj ôç. pnétèndentrils avoir le droit 
hèrédittiiDe <l?opprim«f leuns fujets ac- 
,tp0U ?' ila^ Se fondent une pofle^on im»- 
4n^niOri^l^ r i» s'arroçènt un drœt im*- 
-^feiiptthlei de mal'faré, ^ai/ce.que «^ 
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Dations, fubjuguées par la violence ^ où 
féduites par la rufe , ont oublié de limi- 
ter leur pouvoir & de les Ibumettre à 
réqqité. Les Grands, les Nobles ne 
montrent tant de nlépris pour leurs Con- 
citoyens, 8c ceux-ci ne continuent il Ce 
méprifer eux - mêmes & à trembler de* 
vànt eux , que parce qu'ils ne font point 
encore raflurés de la terreur que caufe- 
rent à leurs Ancêtres des brigands fpr- 
tis du nord pour ufurper leurs pofles-- 
fions. (*) En un mot nos loix, nos opinions^ 
nos coutumes ne font fi extravagantes , 
fi oncreufes pour les peuples , fi con* 
traires à leurs befoins préfens , que parce 
que toutes ces chofês font les ouvrages 
informes de Tinexpérience , du peu de 

(*) Dans la plupart des Royaumes de TEuropb 
les Souverains ont détruit le gouvernement , ou 
plutôt l'anarchie féodale; cependant les inftitutions 
féodales , fi onéreufes po.ur les peuples , fubfiftcnt 
encore par-tout. Bien pltjs, les lioix Romaine j 
font encore en vigueur dans un grand nombre do 
pays dont le gouvernement n'a rien de commun 
avec celui des Romains. La. jurisprudence Ro« 
maine ellôrmême, ouc le préjugé fait paffer pour 
la fareft écrite , n'eft qu'un amas confus de Loi* 

5 eu d'accord » compilées par les ordres du Defpoté 
uflinien & rédigées par un vil cfdave de ce Prin- 
ce. A proprement parler, les. peuples n'ont nulle 
Eart un corps de Lois vraiment conformé à* ^euii 
efoins. 

H z 
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E révoyance 5 des befoins paflagers, de 
i baroarie , du délire de nos Pères gro»* 
fiera 6c de leurs Souverains déraifon- 
nables. 

C*eft pourtant aux lumières de ces 
hommes dépourvus de fcience fie de nd« 
fon que l'on a nerpétuellement recours 
lorfqu'îl s*agit aes opinions religieufes, 
des gouvememens , aes loix & du fort 
des nations ! On prétend quUl faut rf- 
monter aux fources primitives j on ne voit 
point que c'eft remonter à des tems d^ 
ténèbres , de ftupidité , de trouble & de 
violence. S'en rapporter à l'Antiquité, 
n'eft-ce pas en effet fe foumettre aux 
décidons abfurdes d'une multitude féro- 
ce & groflîere, qui, privée d'expérien- 
ce & de vues , fonda tumultuairement 
des Empires , dont depuis les circons- 
tances (è font altérées, dont les befoins 
ont changé, qui ont acquis plus de lu- 
mières, oc qui fe perfeftionneroient fân« 
doute s'ils ne contînuoient à être gou- 
vernés d'après les fyftêmes abfurdes de 
l'Antiquité? C'efl; la religion des Juîfe, 
modifiée à quelques égards, qui eft au- 
jourd'hui l'objet de la vénération de 
l'Occident. Les fuperftîtions du peu- 
ple le plus miférable de l'Afie font res- 
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f eftées par toute l'Europe , qui fe croit 
éclairée & devenue raifonnabJej des &- 
blés débitées par un Prêtre Egyptien 
fourbe & cruel à une poignée d'efcla- 
ves 5 décident encore maintenant du fort 
des Empires 5 c'eft dans fes livres fa- 
crés , c'eft dans des recueils d'abfurdîtés 
mal digérées que le Sacerdoce va cher-^ 
cher la décifion de fes querelles 5 il s*en 
ftrt pour fermer la bouche au bon (êrts 
& à la vérité. 

Les Francs, les Goths, les Vifigoths 
régnent encore fur nous y leurs loix bru- 
tales fixent notre Jurisprudence & déci- 
dent du jufte & de Pinjufte pour nous: 
leurs ufages furannés règlent le fort des 
Etats 5 qui depuis fe font policés , qui 
ont acquis des arts 5 de Pinduftrie , du . 
commerce , des manufaftures & des 
fciences inconnues de ces farouches con«5 
quérans/ (*) 

« 

(*) Il n'y a pas moins d'extravagance à vouloir 
fe donner la torture pour juftifier l'antiquité de fes 
folies religieufes Çc politiques. En matière de reli- 
gion les hommes n'ont jamais raifonné. Bien de^ 
gens ne peuvent fe perfuader que les Payens ayent 
adoré le bois, la pierre, des animaux, des oignons 
&c. Ne voyons-nous pas de nos jours adorer du 
pain & manger le Dieu qu'on adore ? Il y - eut 
UQs doute des incrédules en tout tems i mais çi| 
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Tels font les effets malheureux de 
cette vénération i^ùpide que les hom- 
mes ont par -tout pour d'antiques pré- 
jugés , dont ils font fî (buvent les dupes 
& les viôimes. Quoi ! de. ce qu'un 
abus a fubiîfté pendant des milliers d'an- 
nées, eh eft-il moins un abus? De ce 
que nos Pères imbécilles ont aveuglé- 
ment adopté les fables, des fourbes & des 
ambitieux qui voulaient les féduire & 
les gouverner , s'enfuit-il que leur pofté- 
rité doive continuer à refpeâer des fys- 
têmes 8c des liages qui répugnent à leur 
raifon & qui nuifent à leur bien-être? 
De ce qu'une longue pofleflîon a mis des 
Souverains à portée de faire plier 1^ 
peuples fous leurs caprices dangereux , 
faut -il en conclure que les nations ne 
font plus en droit d'en appeller de la né- 
gligence de leurs ancêtres 6c de ramener 
leurs chefs à l'équité? Des Pères impru- 
dens ont-ils donc eu le pouvoir de (U- 
puler que leur poftçrité feroit obligée 
pour toujours de vivre dans l'indigence, 
dans l'infortune & dans les larmfes , afin 
de fournir au luxe, aqx prodigalités, 

tout tems la multitude fut crédule. Chez les Grecs 
Euhemcre , en décriant lés Dieux ne fit que ce 
tju' Adrien Baillet a fait plus doucement , & Briy^e 
pli^ décidément, ch^z lei Européens. 
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aux extravagances meurtrières d*unè 
Cour effrénée ? De ce que des loîx in- 
commodes ont Tantiquité pour elles; 
feudra-t-il en conclure qu'elles doivent 
être éternelles & qu'il n'eft point permis 
ni de les changer ni de les aonjger ? En- 
fin de ce que ks hommes languiflent de- 
puis des (îecles dans des maladies cruel- 
les & invétérées , faut - il en conclure 
que l'on ne peut fans crime en recher- 
cher les cames & leur appliquer des 
remèdes ? 

Quoique les préjugés des peuples , 
^nfî que ceux de l'ignorante tyrannie, 
ayent oppofé en tout tems des obftacles 
continuels aux progrès de la raîfon , on ne 
peut s'empêcher crappercevoir des chan- 
gemens très -marqués dans la façon de 
penfer des nations. Que dis-je? les in* 
térêts & les paflîons des Rois fe font 
qi^^Iquefois accordés avec ceux de la vé- 
rité, & peu à peu leurs fujets ont eu dès 
occafîons , finon de s'éclairer toùtrà-fait , 
du moins de fe détromper de quelques^ 
unes de leurs chimères. 

C'eft ainfî qaé les préjugés de la re^ 
ligion fe font affoiblis en plufieurs con- 
trées; l'impofture y a perdu une partie 
dt; fon crédit , & s'il lui éft toujours 
refté un pouvoir très-grand,, k douceur 

H4 
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des mœurs & les intérêts de l'Etat op- 
porent fouvent des barrières à fês entre- 
prifes infolenres & à fes fureurs divines. 
En efFer quel eft Thomme parmi noui 
aflez prévenu en faveur de T Antiquité 
pour ne pas voir avec douleur & mépris 
les extravagances religieufes , & la pieu- 
fe barbarie 4e nos Pères ? Quel eft le 
citoyen aflez peu éclairé pour admirer 
encore ou pour approuver le zèle infen- 
fé qui fit entreprendre les Croifades ? 
Qui eft- ce qui ne lit point avec horreur 
Phiftoire des guerres cmelles du Sacer- 
doce & de TEmpire, & Içs effets meur- 
triers des prétentions de ces Pontifes Ro- 
mains ^ qui commandoient infolemment 
à des Souverains dégradés, par la fuperftî^ 
tion ? Qui eft-ce qui n'eft point indigne 
de ce fanatifme deftrufteur qui pendant 
des fiecles arma les peuples pour leur 
propre ruine? Qui eft-ce. qui ne lit 
point avec colère l'affreufe hiftoire çles^^ 
raaflacres ordonnés par des Prêtres & 
des Rois qui commandoient de fang-froid 
aux narion<? de s'égorger pour de vaines 
opinions? Qiiel homme ienfé ne gémît 
point aujourd'hui à la vue des excès de 
ces peuples religieux & (ans mœurs qui 
s*entredétruifoient pour des {yftemës que 
jamais ils ne comprirent? Eft -il queU 
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qu'un qui ne rie de la {implicite de ce^ 
crédules fondateurs de monafteres, qui 
dans l'idée de plaire à leur Dieu ont do- 
té richement l'inutilité & la parefle de 
tant de Cénobites qui dévorent l'Etat? 
Enfin parmi ces Souverains fi ennemî$ 
de la vérité, fi vigilans pour empêcher 
que leurs fujets ne s'éclairent, en eft-il 
quelqu'un aujourd'hui qui vît avec plai- 
fir Çq^ peuples encore aflTez aveugles pour 
fervîr les tureurs du fanatifme fi fouvent 
fatales aux Rois , & les prétentions fa- 
crées de ces Pontifes Romains qui ont 
fi longtems difpofé des Couronnes & du 
repos des Etats? (*) 

On voit donc que la vérité a des avan- 
tages réels pour ces Souverains , qui pros- 
es) Il eft évident que les Papes, que la plus 
nombreufe des Sedes Chrétiennes regarde comma 
les Vicaires de fon Dieu » ont voulu rétablir le gou- 
vernement Théacratique fur la terre. L'ambition 
des Rois les rendit inconféquens à leurs principes 
religieux ; en effet fi la religion eft la plus impor- 
tante des chofes , il eft clair qu'un Chrétien doit 
obéir en tout à fon chef fpirituel , ^ que l'autori- 
té Eccléfiaflique doit l'emporter toujours fur l'au- 
torité civile. Si les Prêtres ont le droit éCixcoph- 
tnuniir un Prince ou de le bannir de l'Eglifc , ils 
ont le droit de le rendre odieux à fes fujets , & 
dès qu'il leur eft odieux il n'eft plus en fureté. 
D'où l'on peut conclure que les Prêtres font les 
maîtres du fort des Souverains dans une nation fii^ 
pcrftiticufc. 
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que toujours lui déclarent la guerre 5 îls 
foftt quelquefois obligés d'y recourir 
pour arrêter les effets de Pignorance des 
peuples que leurs préjugés ont rendus 
Frénétiques. 

• Ces réflexions nous prouvent encore 
que Texpérience & la vérité ont du pou- 
voir fur les peules, &. parviennent peu 
à peu à les guérir de leur démence. 
Sous un Monarque détrompé le fujet ne 
tarde point à l'être 5 l'erreur facrée elle- 
même feroit bientôt étouffée , ou du moins 
elle feroit incapable de produire aucun 
mvage , û les Rois n*en étoient pas eux- 
mêmes infeétés. Les idées & les opi- 
nions des peuples dépendent de celles 
de leurs Souverains; la grandeur fuprê- 
me en hnpofe , fon exemple entraîne , 
fon pouvoir fe fait refpeârer ^ fes ré- 
, compenfes féduifent , & le vulgaire -croît 
toujours que fes maîtres font plus éclai- 
rés que lui. Si à ces notions profondé- 
ment gravées dans l'efprit des peuples 
les Princes joignoient une bonté vérita- 
ble, un defîr marqué de faire le bon- 
heur de leurs fujets, des bienfaits réels , 
dés foins vigilans & des lumières , il n'eft 
point d'opinions 8c de préjugés qui pus- 
îent réfîfler aux attaques àe la puifTance 
fouveraine: Un Monarque vertueux eft . 
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plus fort que le menfongej les avanta* 
ges réels qu'il procure iont faits pour 
triompher tôt ou tard des chimères. Le 
Fanatilme , l'ignorance & l'impofture 
n'ont-de force que fous des Tyrans. Les 
peuples font aiors obligés de chercher 
dans le Ciel des confolateun du mal 
qu'ils éprouvent ici-bas. 

, C'eft donc , je le répète , aux Sou- 
verains que la fagefle doit fur-tout adres- 
fer fes leçons j ce font eux qui font des- 
tinés à penfer, à faire des expériences 
pour les peuples 5 ceux-ci profitent ra- 
rement de celles qu'ils ont faites j trop 
fouvent ils font forcés de les interrom- 
pre 5 Jes races fe f\|ccedent,, & les ex- 
périences des pères font communément 
perdues pour les enfans. Il eft néan- 
moins des fecôufles qui font une impres- 
fîon durable fur les efprîts des peuples, 
& qui les forcent quelquefois à changer 
le cours de leurs idées 5 ils font heureux 
lorfque ceux qui les guident font aflez 
habiles pour profiter alors des difpofî- 
tions générales & pour les tourner à l'a- 
vantage de la fociété. Les nations fe- 
roient depuis longtems dégagées de fu- 
perftition fi leurs .Gouvemcmens avoient 
fçu mettre à profit les crifes au'ellé 
f j^roduices chea; elles pour les desabu^ 
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fer. Maïs hélas ! les Princes fbuvent 
aveuglés par leurs piffions , . privés d© 
lumières & quelquefois trop timides j 
n*ont eu pour l'ordinaire ni le courage, 
nî les talens , ni les vertus néceïlaires 
pour fe détromper eux-mêmes 8c pour 
détruire les erreurs des peuples 5 cbntens 
de quelques avantages momentanés ils 
compoferent avec le menfonge 5 ils en 
laifTerent communément fubufter la ra- 
cine 5 qui tôt ou tard reproduifît des 
fruits pernicieux. 
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Les Préjugés politiques ^ religieux cor^ 
rompent le cœur é? Vefprit des Souve- 
rains &? des Sujets. Le citoyen doit 
la vérité à [es concitoyens. 

TANT que les Souverains feront en- 
nemis de la vérité & fe croiront 
intércff^s à perpétuer les abus établis , 
leurs fiijets feront dans la langueur, la 
raîfon ne pourra s'en faire entendre , la 
fcience ne pourra les éclairer, la morale 
leur fera totalement inutile , & l'éduca- 
tion ne leur donnera que des préceptes- 
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iragues qui jamais ne pourront influer fui: 
leur conduite. Voilà fans doute pour- 
quoi tant de penfeurs découragés ont 
cru Terreur néceflaire au genre humain , 
& fe font imaginé que leurs maux étoient 
fans remèdes j ils ont vu le menfonge fi 
puiffamment affermi fur fon trône qu'ils 
ont craint de Tattaquer > ils ont trouvé 
les playes de la race humaine (î profon- 
des , fi invétérées , fi multipliées qu'ils 
eu ont détourné les yeux avec effroi , 
& les ont décidées .incurables. D'après 
ces idées- défespcrantes , ces médecins 
pufillaniraes ou n'oht rien fait ou n'ont 
offert que de vains palliatifs 5 quand ils 
ont fait connoître aux hommes le dan- 
ger de leur fituation , ils les ont jettes 
dans le défespoir en leur déclarant qu'il 
étoit inutile de chercher à l'améliorer, 
& que les remèdes qu'on pourroit leur 

1>ropofer feroient plus dangereux que 
es maux auxquels ils ctoient accou» 
tumés. 

Cependant , comme nous l'avons prou- 
vé^ les ^aux fi variés de l'efpece hu- 
maine ne paroiffent incurables qu'à ceux 
qui n'ont point eu le courage de re- 
monter jujqu'à leur fource primitive, 
ni la patience d'en chercher les fpécifi- 
ques s^urcs. La fuperflition , fuite né-> 
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treflaire des idées fiiufles & finiftres qu'iTI 
fe font faites de la Divinité , eft le le- 
vain fatal qui empoiforiha pour eux là 
nature entière : elle donna l'être à dej? 
Rois abfolus , à 3es Defpotes- licentîeux:, 
à des Tyrans effrénés qui pervertirent , 
comme on a vu , les mœurs des nations , 
qui les rendirent efclaves, qui écartèrent 
à jamais les lumières & la vérité, & qui 
fous prétexte de les gouverner anéanti- 
rent leur bonheur, leur aftivité , leurs 
vertus. De quel poids peuvent être les 
leçons d*une fage politique & de^ la rai- 
fon qui difent aux hommes de vivre dans 
Tunîon & la concorde, d'être juftes & 
bîenfeîfans , de s'occuper du bien pu- 
blic , tandis que la religion les divife , 
les rend querelleurs, les met aux prifes, 
leur défend de chercher leur bonheur 
ici-bas , fixe leurs veux égarés fur une 
Patrie célefte dont les intérêts n'ont rien 
d« commun avec leur Patrie terreftre? 
tandis que d'un autre côté l'injuftice du 

fouvernement anéantit en eux toute idée 
'équité, brife le lien focial pour eux,' 
les force à détefter une Patrie, qui ne 
les fait jouir ni de la liberté , ni de U 
ftireté , les dépouille, punit leur indus- 
trie par des impôts mmtîpfiés , méprifë 
& dégrade lestalens^, opprime ou dédaii^^ 
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gnc k vertu , profcrit la fcience & U 
vérité ? La morale peut-elle avoir quel- 
que prife fur des hommes que tout fol- 
licite à être avares , faftueux , ambi- 
tieux 5 diffimulés , rampans , flatteurs , & 
qui ne peuvent fe tirer de 4*înfortune 
qu'en y plongeant les autres? Comment 
des loix partiales & iniques feroient-elles 
un frein pour des défespérés , auxquels 
Pavidité des Cours , les rapines des 
Grands , les vexations des Miniftres , Ta- 
varice des Traitans ont arraché tous les 
moyens de fubfifter ? -Que pourront opé- 
rer les terreurs imaginaires de la fuper- 
ftition fur des hommes dont les malheurs 
& les vices font les fuites des fkufles 
idées que cette fuperftition elle-même 
a données fur les Dieux & fur les Sou- 
verains qu'elle fuppofe leurs images ? 
Semblable à la lance d'Achille la religion 
a-t-elle donc la faculté de guérir les bles- 
fures qu'elle a faites? Non, fans doute, 
c'efl elle qui forma des Dieux méchansj 
ils furent repréfentés par des Princes 
méchans, qui ne furent obéis que des 
fujets dont tout fervit à ct)rrompre ^ 
le cœur & Tefprit. (*) C'efl ainfî que 

(♦) Nihil ifl quod cnderê de fê 

Ncnpoffit cum laudatur DU étqua fotijiak 

JuvsNAi. fatir 4. vcrf. 70, ^ 
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les nations ont tremblé fous des Prêtres 
& des Tvrans, qui ne firent jamais qu'é- 
temifer leur déraifon , leur ignorance, 
leurs vices Se leurs malheurs. 

Ce font-là en efFet les vraies fource» 
de la dépravation générale dont la rai- 
fort gémit, & que la religion prétend fî 
vainement combattre à Taide des phan- 
tomes qu'elle oppofe à des réalités. Ses 
flatteries ont dépravé les cœurs des Prin- 
ces j ces Princes ont empoifonné leurs 
Cours & les Grands qui les approchè- 
rent, ceux-ci furent obligés de s*affimi- 
1er à- leurs maîtres. Les Courtifans & 
les Graiids infeéterent de proche en pro- 
che tous ceux qui furent dans leur dé- 
pendance. Chacun voulut plaire à des 
hommes puifTans , chacun s'efForça de 
les imiter foit de près foit de loin. De 
là l'amour du fàfle , les frénéfies du luxe, 
la foif de Tôt & tous les crimes qu'on 
emploie pour l'obtenir. Les protégés 
& les cliens de ces hommes fi pervers 

devin- 

^ Si l'on prcnoît pour édaîrer les Princes la moi- 
tié des peines aue l'on prend pour les flatter ou 
leur empoifoncr refont , il y a lieu de croire que Ton 
en feroit de grands hommes & que leurs fujets 
fcroient bien plus heureux. Il eft impoffîble de 
former le cœur d'un jeune Prince devant lequel 
(a inftituteurs font forcés de tomber à genoux. 


devinrent comme eux d'une avidité efFré-- 
jiée , il fallut à tout prix contenter les 
defirs extravagans que Pexemple avoir 
fait naître en eux. Enfin le peuple prit 
pour modèles des êtres vicieux qu'il crut 
,plus heureux que lui 5 & les plus mal* 
neureux déclarant la guerre à la fociété, 
qui ne fkifoit rien pour eux , fe vengè- 
rent de fa négligence &c de Tinjuftice 
des riches & des puiflans par des vols y 
des afTailinats 8c des crimes , que ni les 
menaces de la religion , ni la terreur 
des loix ne purent point arrêter. 

Que le genre humain ne fe trompe 
donc plus mr la caufe de (es maux , qu'il 
fecoue le joug infupportable de ces pré- 
jugés facrés qui ne lerviront jamais qu'à 
troubler fon efpritj qu'il s'occupe de la 
terre qu'il habite 5 qu'il fonge à fon exis- 
tence préfente 5 que les nations , détrom- 
pées des Droits Divins de leurs Chefs, 
les rappellent à l'équité ; qu*elles les fou- 
mettent à des Loix 5 qu'elles reprennent 
des droits inaliénables, foît qu'ils ayent 
été arrachés par la force, ou furprîs par 
la fraude , ou accordés par l'ignorance 
& la fîmplicité. Que le Citoyen n'o* 
béifTe qu'à la Loî^ qu'en y vivant fou- 
rnis il foit libre & fans crainte de per- 
fonne : qu'il travaille pour (on propre 
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bonheur: qu'il fenre une Patrie, ficnob 

pas upe marâtre indigne de Ton amour^ 
& non pas des Tyrans qui l'accablent 
de fers, 

. Qtt'inftruit par la raifon & la vérité^ 

qui lui montreront toujours fes intérêts 

véritables , Thomme s'attache à fes aflb* 

ciés dont il dépend par fes befoins 5 qu*ft 

maintienne une fociété néceflaire à fa 

félicité 5 qu'il défende une patrie que tout 

lui rendra chère \ qu'il obéifle à des loix 

qui feront le gage de fa fureté 5 qu'il 

foit fournis aux puifTances légitimes Se 

x|ue celles-ci foient foumifes a l'équité. 

En un mot que la vérité foit montrée i 

l'homme, que fa raifon foit développée 

par l'éducation, que la légiflation & le 

gouvernement lui rendent néceflaire la 

pratiqué des vertus que l'éducation M 

aura enfeignées , qu'une morale éclairée 

le rende Bon par principes, citoyen pat 

intérêt, fujet fournis pour fon propre 

bien^tre. 

Il eft inutile de fonger à rendre les 
hommes meilleurs tant que leurs préju- 
gés les plus forts tendtont 4 les perver- 
tir- Les préceptes de la morale font 
une barrière trop foible contre les pas- 
lîonsj les intérêts, les fédufticms multi- 
plié^, qui le$JbUicitent au mal. L^hom- 
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tnc n'aîmera Jamais fa patrie tant qu'elle 
fèra gouvernée par des cheft qui ne fon- 
ceront qu'à Topprimerj les loîx ne lur 
en itnpoferont point tant que tout l'in- 
vitera à les éluder ou à les enfreindre ; 
tant qu'il les verra violées impunément 
par des êtres privilégiés que la faveur en 
difpenfé. (*) Il n'aura pomt d'intérêt de' 
pratiquer la vertu, d'acquérir des ta- 
fens, de fe rendre utile , tant que des 
Souverains injuftes ne répandront leursr 
faveurs & les récompenfes que fur dea 
fiijets fans mérite & fans prooité. Que 
peut en effet la morale contre tant dé 
ftiotifs réunis qui fuggerent à l'homme 
qu'il lui'^ eft avantageux de mal faire? 
Ceux qui la prêchent feront-ils autre 
chofé que des Empyriques dont les pro- 
fneffes trompeufes Ce trouveront à cha- 
que inftant démenties? En vain décla- 
ftieront-ik contre des' objets que tout ap- 
prend à défirer ? En vain voudront - Ils 
étouffer des paflîons que tout rend néces- 

. (*) Les privilèges, les prérogatives, les excmp* 
tiens accordés en tout pays à quelques citoyens 
favorifés & refufés à tous les autres , tendent vifi- 
Blcment à détruire le refpeô pour les Loix , & à 
éteindre dans les efprits les idées de l'équitét 
Quelles Idées de Jufticc peut avoir un citoyen qui 
Xoit que les Loix qui châtient le.foible ne font 
poltit faîles pouf les grands ? 

I z 
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faires. En vain crieront-ils aux mortels, 
d^être juftes, modérés , bien&ifans^ de 
fe dégager de Tenvie , de méprifer les 
grandeurs , les titres , les richeffes ^ de (e 
contenter de peu, tandis que tout leur 
prouvera que l'injuftice , la dureté , la 
rapine , la flatterie , la baflefle font les 
feuls moyens d'obtenir les chofes que 
tout leur apprend à defîrer , de s'élever 
jufqu'à ces hommes heureux qui àécw 
dent du fort des autres. 

Quelle digue les notions exaltées de 
la religion oppofent-elles au torrent gé-^ 
néral qui entraîne les hommes fi forte-t 
ment au mal ? N'eft-ce point cette reli- 
gion elle-même qui en corrompant les 
Souverains fut la caufe première de la 
corruption des fujets? N'eft-ce point 
elle qui en femant ïa haine & la difçorde 
rendit les concitoyens ennemis? N'eft- 
ce point elle qui par fes lâches expia-, 
tîons enhardit l'homme au crinie ? N'eft- 
çe point elle qui en fondant fa morale 
lur les volontés contradiftoîres & dérai- 
fonnables de fes Dieux , ou de leurs mi- 
niftres rendit cette morale énîgmatique 
& douteufe ? De quel droit viendroît- \ 
elle donc oppofer des barrières aux dés- 
ordres qu'elle a fait naître 8c qu'elle fo- 
mente ? En vain , cherchera - 1 - elle dan^ 


PREJUGES, a^^ VL i;} 

les deux des motifs pour contenir des 
excès que les cieux ont fait éclorre & 
que tout encourage fur là terre 5 en 
vain voudra-t-elle brifer dans l'hommç 
les liens qui Rattachent à lui-même 5 en 
vain lui commandera-t-elle de fe haïr & 
de fuir fbn bonheur 5 en vain lui dira-t*^ 
elle d'étouffer les defirs & les mouve- 
mens inhérens à fa nature : plus fortes 
qufe des mobiles imaginaires , que des 
terreurs éloignées 8c douteufes , les pas- 
fions entreront en èompofîtîon avec une, 
religion qui expie, ou elles fecoueront 
fon joug lorfqu'elles la trouveront trop 
incommode. Si à ihs vices le méchant 
fçait allier la fupgrflîtion , il offenfera fes 
Dieux avec remors ou dans fes empor- 
temens il n*y aura nul égard. 

Les loix oppoferont-elles une barrière 

Elus fiire aux déréglémens des hommes ? 
ïélas ! ne font-elles pas communément 
l'expreffion de la partialité , & de Tin»» 
juflice du plus fort? Ne font-elles pas 
un joug onéreux impofé par la puifTan- 
ce mr le col de la mifere impùiffante? 
N'ont-elles pas continuellement pour ob* 
jet 4'étoufrer rinduffcrie , de gêner la li- 
berté, d'interdire au citoyen malheu- 
reux les moyens de fç tirer de prefTe? 
Ces lois obfcures, compliquées, multi^ 

1 3 
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pliées ne font-elles point des fléaux pour 
les nations, des reflources fécondes pou;* 
furprendVe la bonne foi , dont rartifice , 
Ja fraude, & rinjuftîce fe fervent pour 
tromper la candeur & la fimplîcitéj dje? 
£lets pour enlacer l'innocence, des pié- 

fes à Taide defquels Tiniquité vient. ^ 
out de triompher de Péquitéj desarr 
jnes do^u la. tyrannie fe fert pour accaj 
bler l'innocent & fauver le coupable r 
Enfin une' jurisprudence infidieufe n'eftr 
,elle point par-tout une fource de démê- 
lés entre les proches, de querelles dans 
Jes familles ,, de haines entre les citoyens, 
de richefles pour des hommes pervers 
qui vivent des malheurs de leurs iembla-^ 
blés? Par fon moyen des formes puéri- 
les, des coutumes barbares, des ufages 
jnfenfés ne mettent-ils pas au néant les 
titres de la raifon 8c du bon droit ? 
Cette juftice qui fitit la bafe de toute fo- 
ciété n'eft-elle pas foumife aux capri- 
ces, aux interprétations arbitraires, aux 
décifions partiales , à la négligence , à 
rimpéritie de quelques juges (eduits 01,1 
prévenus? Daris quelques contrées ne 
voyons -nous pas Tadminidration de la 
juftice honteufement vendue à des hom- 
rmes fans talens, fan§ lumières, fans ver- 
tqs , à qui il ftiffit d'avoir de Targenf 
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FOUT- acheter Pumc où ils agiteront 
honneur 9 la liberté, la fortune , Te bien-* 
être & la vie de leurs concitoyens ? (*) 

Enfin quelles idées veyt-on que les 
peuples fe fàflènt de l'équité , de la mo« 
dération , de l'humanité ^ quels feront 
leurs principes & leurs fentimens fur ta 

. (*) La vénalité des charges paroît être un des 
<xcès lesi jplus çrians auxquels le Defpotifme ait 
jamais pu le porter. Vendre le droit de juger c'eft 
annoncer à un peuple qu'on le regarde comme un6 
vile marchandile, dont on a le droit de difpofet 
comme d'un cheval ou d'une bête de fommeu 
Tout homme qui réfléchira aux terribles confé- 
^uences de la vénalité des charges de judicature , 
reeonnoîtra facilement qu'elle eft nécefiairement 
dans une nation la ruine de toute juftice » de tout 
talent , de toute fociété. Quand il fuffit d'avoir 
fie l'argent pour occuper une place » il n'eft ques» 
tîon que d'amafler affez d'argent cour Tacheter; 
pn ne s'embàrrafle plus de s'inftruire de fes de* 
voirs , d'étudier les droits des hommes , d'acquérir 
des lumières. On ne s'informe que des prérogati* 
ves de fa charge , des émolumens qu'elle procu- 
re , du pouvoir qu'elle confère , de la faculté 
qu'elle donne de vexer impanément les autres fans 
ctre vexé foi*raême. Si l'on demande quel remçç- 
de apporter ï ce mal , je dirai que c'eft le con^ 
fours 9 c'eft de. rendre les charges & les grands era- 

5 lois de la fociété acceilibles aux bonnes mœurs; 
la probité reconnue, aux grands talens. Alors 
les bonnes mœurs » l'étude & les talens, a&ûrés 
d'être récompenfés , deviendront auffi "commune 
qu'ils font rares aujourd'hui , êc Tor ne fera plui 
la Mk mcfure ^e la valeur des hommes. 

I4 
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vertu quand ils verront leurs SouverainS^ 
accorder tous les avantages de ta Société 
à des hommes qui n*ont pour eux que 
le hazard de la naifTance y accumuler des 
titres , des honneurs , des grâces , des ré- 
compenfes fur des citoyens inutiles , leur 
donner àes privilèges , faire vivre dans 
la fplendeur , . des flatteurs , des Syco- 
phantes, des hommes fans talens & fans 
Vertus 5 permettre à quelques citoyens 
de piller , de vexer impunément tous les ; 
autres & de s'engraifler de leur fub- 
ftance, autorifer par des loix la rapine, 
la violence 5 les extorfîons les plus cruel- 
les ? Que deviendront les mœurs fi ces 
excès, loin d'être punis , loin d'attirer 
Tinfamie , font encourages , confidérés, 
"enviés, & fi chacun voit les citoyens 
les plus pervers & les plus dangereux , 
protégés dans les crimes. & fouftraits à 
la juftice ? Que deviendra Paffeftion pour 
la patrie fi elle ne fert qu'à renfermer 
& enchaîner yne multitude deftinée à 
repaître la voracité d*un Tyran & de 
fes fuppôts? Que deviendront Tafti vite, 
\e mérite & l'indufirrie fi les âmes font 
dégradées! fi l'incapacité feule eft payées 
fi la fcience eft dédai^ée i fi le travail 
du peuple ie multiplie fans augmenter 
"on ajfance H fon biea-êti»? Cmnment 
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^eut-on que le cultivateur foit laborieux , 
fi Ion travail ne lui attire que de nou- 
veaux impôts? Comment veut -on que 
le miférable à qui le gouvernement im- 
prudent a coupé toutes les reflburces 8c 
3u*il réduit au défespoir , ne fe jette pas 
ans le crime, & en dépit des fuppli- 
«ces qui le menacent n^iroite pas de loin 
les voleurs publics, les criminels privi- 
légiés , les aflaflîns du peuple , qu'il voit 
Ibutenus par le gouvernement & refpec- 
tés des (ujets ? Comment trouver de la 
probité, de la fr«ichife, de la bonne 
toi , de la confiance , die l'amitié folide 
dans des paj^ où ceux qui gouvernent ^ 
toujours en crainte & en défiance contre 
les fujets , dont ils ont la cbnfcience 
d'exciter les murmures , ne font occu* 
pés qu'à faire pulluler des fourbes , des 
efpions , des délateurs , des traîtres , des 
:en6 intéreffés aux malheurs de leurs 
loncitoyens ? Enfin comment les peu- 

1>les acquerront-ils de la raifqn tant que 
e malheur les empêchera de s'inftruire , 
tant aue leuf éducation fera négligée Se 
confiée à des hommes qui défendent de 
raifonner; tant qu'ils feront gouvernés 
par des ennemis de la vérité ? 
* On voit donc que ni la religion , ni 
ks loik» ni la monde ne peuvent rien fiv 

if 
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les hommes mal gouvernés ) ils feroiK 
toujours mal gouvernés tant que la reli^ 
gion leur donnera des idées huttes de la 
Divinité & des Princes qui fe vantent 
d'être fes Lieutenans fiir la terre. Il eft 
impoilible que les nations changent rien 
a. leurs inftitutions tant qu'elles regarde*^ 
pnt comme divines celles mêmes dont 
çlles éprouvent tous les jours les plui 
cruels effets, - Comment une fociété pen* 
feroit-elleà fe fouftraire au joug impé-^ 
rieux de fes Prêtres, fi la véritç ne la 
détrompe jamais de ces Dieux irrités 
gu'elle fuppbfe acharnés à faire durer fes 
malheurs ? Quelles reflburces pour une 
nation qui fe perfuade que (es chefs ^ 
quelque tyrannie qu*ils exercent , fcmt 
lies images de fon Dieu , font établis par 
lui, Se peuvent impunément la détruire^ 
la piller y la ravager fans qu'il lui (bit 
pprmis de limiter leur pouvoir ou de ré- 
(îller à leurs coups? Un peuple ou fes 
guides auront-ils afTez de lumières pour 
réformer &. anéantir des loix, des ulà- 
ges, des établiffemens nuifîbles, quand 
ils feront les dupes des préjugés de l'an- 
tiquité 9 ou quand ils auront la (bible0e 
de craindre touie innovation comme dan- 
gereufe? La politique aura-t-elle desprin- 
f ipes furs 5 les Etats ferpxit • ils fiorifiâns 
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fc înftruits de leurs véritables intérêts, 
tant qu*on regardera la vérité comme 
nuifîble, l'examen comme criminel, 8ç 
la philofophie comme l'ennemie ^\x re* 
pos des nations ? Enfin la morale pour^ 
i:a-t-ell^ jamais toucher les cœurs de^ 
hommes & leur infpirer le goût de la 
vertu , tant que leun préjugés les feront 
dépendre d'une Divinité malfaifante, d? 
ies Prêtres fanatiques, de f^s Repréfe^r 
Çans négligens & vicieux qui fans çeûe 
contredifenc la nature 8ç la raifon ? 
^ On nous dira peut-être que la vérité 
imprudemment annoncée aux peuples 
peut produire en eux une fermentation 
nuîfîble. à leur propre tranquillités on 
prétendra que les chagrins habituels qu'ils 
éprouvent ne peuvent leur faire autant 
àé mal que les tranfports furieux ou les 
changemens impétueux auxquels ils fe 
livreroient s'ils venoient à découvrir leurs 
droits, leurs intérêts, ce qu'ils feHioii- 
vent à eux-mêmes , les indignes abus 
que font de leur confiance ceux à qui 
ils l'ont donnée, & l'exercice inique de 
l'autorité dont les nations font toujouré 
les vraies propriétaires. Quelles révo- 
lutions terribles ! quels renverfemens fou- 
daîns , nous dira-t-pn , dans, Içs foçîétci 
politiques , û les préjugés des homma 
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venoient à difparoître tout d'un coupf 
On fe figure tous les trônes ébranlés , les 
Monarques égorgés, les citoyens baimés 
dans leur propre fang 5 on le reprélente 
les loix anéanties , les rangs totalement 
confondus , la fubordination détruite , en- 
fin une anarchie complette fliccédant k 
un ordre quelconque qui rendoit du 
moins la fociété fupportable , malgré les 
maux qu'on y foufiroit. 
* Nous avons déjà répondu en partie à 
ces objeftions chimériques j (*) nous 
avons aflez fait voir que la vérité pénér 
troit lentement , & rencontroit des obs- 
tacles infinis avant de parvenir jufqu'aux 
yeux des peuples, viélimes patientes de 
leurs préjugés. Subjugués par une force 
d'inertie qui les retient dans Tefclavage, 

(f ) Voyex Chapitre III. Les ennemis de la vé- 
rité 6c les fauteurs des abus fubfiftans affeâent tou- 
jours d'être amis dft repos , & de craindre que les 
peuples détrompés , ç'eft-à^dire , devenus plus rai- 
ionnables , ne deviennent plus méchans ; mais cette 
crainte eft chimérique : les lumières tendent tou- 
jours à rendre les mœurs plus douces & à faire 
rejettcr la violence. Un peuple féroce oppofe des 
arabes à fçs maîtres , un peuple inftruit leur oppo» 
fe des remontrances, des repréfentations , des idées 
raifonnables. D'ailleurs les nations jouiflent- elles 
d'un vrai repos fous un mauvais gouvernement? 
fdcem appellant ubi folitudinem facittnt. Les peu* 
pies fous la tyrannie font dans unt crife perpé- 
•♦^2lle, ^ . . . . . 
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înhabitués à penfer ^ accoutumés à res- 

J)e£ter Tautonté malgré fes injuftîces & 
es rigueurs , dépourvus de plan 6c de 
k connoiflance des moyens de terminer 
leurs maux, dans rimpoflibilité de réu*. 
nir leurs volontés & leurs forces contre 
le pouvoir qui les accable , les peuple» 
ne font gueres difpofés aux changemens 
(ubits i il faut toujours que leurs maux 
(oient portés à Texcès pour les détermi- 
ner à des réfolutions extrêmes : alors 
même ce n'eft point la vérité qui les 
porte à la fureur, ils ^deviennent les du- 
pes de l'ambition de quelques Déniago- 
gues , qui font tourner à leur profit les 
roécontentemens du vulgaire , & qui, 
fous prétexte de guérir la Patrie de fes 
fes playes, lui en font fouvent de plus 
profondes 8c de plus cruelles. 

Ce n*eft donc point, je le répète, la 
vérité qui produit ces ravages , c!eft la 
démence des gouvememens qui en tyran- 
nifant un peuple retenu dans Tignorance, 
le réduîfent au défespoir & le difpofent 
à fe prêter aux vues des méchans qui 
voudront le féduire. Les Princes fe 
croyent intéreffés à l'aveuglement de 
leurs fujets dans la vue de leur nuire 
impunément & de leur porter fam dan- 
. ger pour eux-mêmes des coups dans les 
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ténèbres 5 pour lors femblables à uni* 
troupe indilciplinée les nations fe battent;' 
Éins ordre , elles fe détruifenc elles - mê-^ 
mes fans aucun fruit, & les tyrans fuc- 
combent fans faire cefler la tyrannie. 

Concluons donc encore que la vérité 
€fl: également néceffaire & au Souverafn 
pour aflurer fon pouvoir , & aux fujet^ 

Eour être heureux , fournis & tmnqui- 
îs. Si rignorance où font lés Princes 
de leur vrais intérêts , de leurs devoirs , 
de ce qui conftitue leur gloire , leiii* 
grandeur , leur puiffance folide , les dé- 
termine trop communément à tyrannifer 
& avetigler leurs fujets, l'ignorance de 
ceux-ci fait qu'ils fe prêtent aux paflions 
des mauvais citoyens qui veulent trou* 
bler PEtat. Un bon Rôi , loin de crain- 
dre la vérité , la prendra toujours luit 
niême pour guide & voudra qu'elle 
éclaire fon peuple afin qu'il fente fod 
bonheur ) il verra qu'elle eft l'appui ^e 
la nation & du trône i un Defpote qui 
commande à des fujets irrités ne devient 

J)oint la viékiiiTe de la vérité , mais dé 
'injprudehce & de l'ignorance impé- 
tueufe de fes efclavcs furieux 5 fa nation^, 
ainfi que lui , font à la merci du fanatif- 
me religieux & politic^ue. Tout peù- 
.plc qu'an opprime éft intéreifé auchtm- 
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gëttlîènt; 3 ne cfaîhdra point que la ré^ 
yolution lui fpit nuifible. Tant que lei 
Souverains s'oppoieront aux progrès de . 
la raifon , les peuples feront aveugles 
& turbulens 5 tant que les peuples fe- 
ront aveugles , ainfî que leurs Monar- 
ques j les uns & les autres feront les 
jouets de l'impofture & de l'ambition : 
tant que les nations ftupides feront les 
dupes de là fupeirftition & du de(potif- 
me , elle^ feront dépourvues d'indus- 
trie 5 de puiflance & de vertu. 
' Si des vues intéreflees portent des Ty-r 
fans à empêcher qu'on n'éclaire leurs m- 
jets 9 les Princes équitables reconnoî- 
tront qu'ils n'ont pas le droit de les pri- 
ver de la vérité. Le Souverain ainfi que 
!e moindre de fes fujets eft obligé de 
contribuer à l'utilité publique 5 il ne 
peut donc fans injuftice punir celui qui, 
bien ou mal félon les taiens qu'il a re- 

SUs 5* s'efForce de contribuer à l'utilité 
es autres. (*) Si les idées qu'un écri- 
vain propofe font utiles & bien fon- 
dées , il eft du devoir de ceux qui gou- 
vernent de les adopter 5 fi l'examen le? 
hit trouver faufles , il fuffit de les re- 
jetter. Il n'y a quç la tyrannie qui fç 
' (*) V. Le coinmcncemcnt du Chapitre II, ^ 
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croye en droit de punir ceux qxii peu^ 
yent fe tromper. 

Que les Rois écoutent donc la vérité 
sMls veulent fçavoir Part de régner 5 c'eft 
pour lors qu'ils établiront leur puifTance 
liu* des fondemens inébranlables \ c'efi 
quand les peuples feront heureux & ins-* 
truits 9 ou'ils auront de l'aftivité , de$ 
mœurs oc des vertus : que les Princes 
renoncent à la tyrannie s*ils veulent des 
(ujets bien attachés , des citoyens ma* 
gnanimes , des miniftres éclairés , des (bl« 
dats intrépides, des cultivateurs labo* 
rieux, des Provinces peuplées, des pa- 
triotes généreux , des nommes vertueux. 
De quel droit le defpote prétendroît- il 
à ces avantages ? Son domaine eft une 
terre ingrate , aride ^ malheureufe y dans 
laquelle les talens, la fcience, la vertu 
ne peuvent fe naturalifer 5 leurs foutîens 
ibnt des mercenaires qui ne s'intéreflent 
à leur maître que dans l'efpoir de le dé- 
pouiller lui-même* 

Si le menfonge eft Tunique fource des 
maux du genre humain $ lî la vérité pro« 
cure les avantages les plus^ réels à la po- 
litique & à la morale , quels doivent être 
nos fentimens pour ces hommes dont la 
profeffion n'eft qu'un trafic d'impoftu- 

rés. 
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res ^ qui mentent au nom du ciel, dont 
Tunique fon&ion ici-bas efl: de tromper 
2r les peuples & les Rois fur les objets 
les plus importans pour eux ? Que pen-^ 
(èrons-nous de c^% miniflrés des Dieux 
qui fement de fleurs les routes de la ty- 
rannie , & qui par des prières , des pra- 
tiques & de vains facrifices expient leâ 
outrages qu'elle fait aux nations ? Au- 
rons-nous un refpeft imbécille pour ces 
Court ifans flatteurs , pour ces Grands 
fans honneur qui ne doivent leur gran- 
deur qu'à la baflefle & à la flatterie, &: 
qui croient ^élever le Monarque en dé- 
gradant fon peuple? La raibn ic lavé-: 
rite ne font-elles donc point en droit de 
combattre des préjuges qui font mé- 
connoitre aux Souverains leurs devoirs 
& aux fujets leurs droits? L'intérêt des 
Sociétés & de leurs légîflateurs n'ejcige-t- 
il point que l'on contredife les maximes 
de ces empoifonneurs publics , qui en-, 
couragent les defpotes aux injuftices , 
aux rapines 9 au carnage , 6c qui font en* 
tendre aux peuples qu'ils font faits pour 
digérer en fîlence tous les outrages qu'on 
leur fait ? 

Non , il n'y a que des monftres déna- 
turés ou des infenlés qui puiffent penfer 
à% fang-froid aux mileres du genre hu*. 
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inain > Vhomtne de bien doit votter tM 
eœur fenfible & une ame élevée $ Tami 
du genre humain ne peut encenfer ceun 
qui l^op^rirnent î celui <jui. connoft la 
vérité doit attaquer Teffcur^ il doit par- 
ler j fon filence le rendroît complice de^ 
impofteurs dont les nienfonges te les 
flatteries couvrent la- terre de malheu- 
reux : il croira donc fervîr la race hu- 
maine en la détrompant de fes chimè- 
res ^ eti réduilknt les féduâeurs au filen- 
ce 5 en montrant auît natipns leurs droits 
inconteftables', aux Rois leurs intéi-êts 
êc leurs devoirs , ' au citoyen les moeurs 
aéceffaîi^s à fa félîcité. 

Ainlî quand le Sage aura le bonheur 
de connoîtré la vérité, qu'il ne l'enfouifle 
point en avare dans le fond de fon cœur j' 
il la doit à As fembkbles 5 à fes conci- 
toyens ^ au genre humain. Il eft inhu* 
main & fordide s*il fefufe de partager 
avec eux le tréfor qu'il a découvert. (*) 

(*) Ceux qtM préteôdent qtie ron ne doit polaf: 
dire la vérité font des hommes p^us curieux de leur; 
repos ^vi$ du bien public. . Celui qui. difoit qu« 
s*H ten^tt toM$$ Us vérités dans fa m Ain , // fi ^«r- 
deroit hien de rouvrir , u'avoit certainement point • 
d'enthoufiaftfie pour le bien de fes concitoyens. 
Parum fepultÂ diftAt intniét ielatg, virtus. Hq^at.^ 
Carm. Lib. 4. Od. 9. Un anonyme Grec a dit 
avec raifen: 4ae uirt la vtriti^ c*eft enfikùi/b9^ §k' 
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Que le" mortel qui pènfe n*éc6ute donc» 

Soim; le langage ignoble & pufflktifmo 
e ceux qui prétendent que le citôyeit 
ôbfcur doit fe éondémner au filéftce SC 
^'îl ne peut le rompre fara fe rendre' 
criminel; A en croire des imes fans éner- 
gie 3 fembleroit qu*un homme qui pen- 
fe doit knguir dans rihutilité , & qu'il 
devient un infenfé , un téméraire , un- 
irrfbîent , dès qu'il élevé fa voix dans la 
multitude pour avertir Ces aflôciés' des; 
dangers communs qn'ils courent. Quoi F 
eft-ce donc un attentat dans un pafl^ger* 
qui navige d'avertir le- Pilote que foit 
Vaiffeau fait eau de toutes parts , qu'il eft 
menacé d'un écùeiï , 8c d'exhorter fes 
compagnons à prévenir le péril? (*)• 

Hélas r où en^fefoit le genre humairt, 
comnrent parviendroit-il à perfeftionnep 
fon fort 5 fi fes erreurs font fi refpcfta- 
blés que Ton ne puifle les attaquer fans 

T. EpiGrammatum delectus. & V. tE Chap. il 

. (♦) On dit que dans im vaiffeab Wm p^r qno 
tetnpéte , gù chacun tra.vai!loit pour grév^ic 1g 
danger, il.fe trouva un paffager qui fe'tenoit lesr 
bras croifés & qui paroiflbit totalement indîffçrent 
ibv tout xd- qui fe paffoit aut}our de lui Quelqu'ad^ 
lui ayant demandé raifon de fa conduite , il fe con- 
tonta de répondre qu'i/ n-étok que p^ff^^* Voilà 
llhifioire de tous ceux qui ne s'iAtéreŒbnt j^oûat:. 

aux m^ux de leur pays. 

Kz 
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crime 5 ou fi perfonne n'^ le courage de 

Se^er d*après lui-mdme & de s'écarter 
es opinions de la nudtitude? Faut -il 
donc que Thomme pour être un boa 
citoyen fe dénature , oc réfifte fans cefle 
aux penchans qui le portent à chercher 
fon bien - être ? Si perfonne n'ofoit ja* 
mais déchirer le voilç du préjugé, com- 
ment les nations languiuantes fous des 
Sultans, efféminés, plongés dans lamo* 
lefle, criminels par nabitude & fouvent 
à leur infçu , remédierpient - elles à des 
maux que TimpoUure leur peint conîi- 
me néceffaires & auxquels la religion 
leur défend de penfer ? Quel homme 
parmi nous auroit le front de blâmer au- 
jourd'hui un Sage obfcur qui dans Tyr 
ou Sidon auroit ofé réclamer de fon 
tems contre les facrifices abominables 
que Ton faifoit à Moloch ? Cependant 
nous ne pouvons douter que ce Sage n'eût 
été pour lors traité d'impie ^ de hlafpbé^ 
ntateur^ de fiditieux , & que pour avoir 
pris en main la caufe de la nature outra- 
gée on ne Peut immolé à la rage des 
Prêtres comme 4in perturbateur du re- 
pos de la fociété. ( * ) Si perfonne n'ofe 

(*> Il cft bien étrange que les Chrétiens , qui re- 
gardenr les incrédules comme des hommes fi blâ- 
^lahles , ne s*apperçoivcnt pas que d'après leur fa^ 
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'blâmer un tel homme, fi Ton s'intérefT^ 
à lui , fi fon fouvenîr eft cher , de quel 
droit blâmeroit-on aujourd'hui celui qui 
pnrmi nous décrieroît les délires de la 
mperftîtion , les fureurs caufécs par le 
fanatifiue & toujours prêtés à renaître, 
les faintes cruautés de Tlnquifition, les 
féditiqns & les querelles du Sacerdoce 
Chrétien 5 les dangereufes extravagances 
du Defpotifme , les indignités que la 
démence politique fait éf)rouver à tant de 
peuples? Enfin fous quçl prétexte pour-? 
roit-on condamner Tenthoufîafme bien- 
Éiîfimt d*un ami dé la railbn, qui s'ef- 
fbrceroit de combattre les préjugés des 

Î)euples , de diflîper les phantômcs qui 
es troublent, & de préfenter des re- 
mèdes cpntr^ Içs fiçaux qui défolent h 
terre ? 

Refpefter les opinions reçues, e'eft 
prefque toujours refpefter Iç menfonge ; 
diffimider la vérité ou la cacher , c'eft fe 
rendre le complice de Timpotturej refu-^ 

içon de penfer ils condamnent les fondateurs de 
leur propre religion. Les Apôtres p*étqicnt-il$ 
pas des incrédules & des perturbateurs du repos 
public à Jérufalem ? Les Miûionnaires qui vont 
aux Indes ne font*ik pas de^ féditieux qui anno»« 
cent des nouveautés? Etre inaédule n*eft-ce pas 
refufer de croire cp que Ton croit d^QS les pays o^ 
•fon fe troHVC? 
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fer de parler vrai aux hommes quand <m 
le peut 5 c'eft trahir la caufe du genre 
hum in, c'eft lui retenir une dette que 
lui doivent les talens. Le menfonge n'efl: 
x)dieux que lorfqu'il nous empêche dé 
cannoître les chofes qui intéreflent no* 
tre bonheur j quelle" idée de^^ons -tiouf 
donc avoir de ces menlbnges afFreux dont 
Vefpûce humaine toute entière eft la vic«» 
timsl N*eft-ce point refufer fes fervi- 
ces à la fociété que de ne vouloir pas 
partager avec elle des Inmîeres que Votx 
la puifées dans fon feîn? N'eft-ce donc 
point un devoir d'avertir la patrie , cette 
.mère qui nous élevé, qui nous défend & 
tK>us foutient, des pièges que lui ten^ 
dent; des enfans imprudens &c dénaturés 
qu'elle réchauffe dans fpn fein ? Le vériï- 
table ennemi du public , le vrai rebelle, 
le vrai perturbateur du repos de fon 
pay^.5 n'eft-ce pas le Tyran qui l'op* 
prime , le fourbe qui la divife y le fana- 
tique qui Tarme d?un couteau facré pour 
s'en frapper elle même, le Courtilan qui 
flatte fes impitoyables maîtres , le Mi'- 
nîftre qui la charge de fers , le guerrier 
qui prête fon bras & fon épée à fes in- 
dignes opprefleurs ? Enfin l'ennemi de k 
fociété eft celui qui veut qu'on la plon- 
ge dans l'aveuglement; & U mifere afip 
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que fes maux fe perpétuent. Malades 
paiil^aimes ou en délire \ faut-il que 
vous ne regardiez comme vos amis que 
ceux qui vous trompent fiir* votre état! 
Comment guérirez-vous des plaies pro- 
foniks & cachées qui vous minent à vo- 
tre infçu Se qui ne (ont incurables que 
parce que jamais vous n'ofâtes y appli- 
quer des remèdes ? Ne craignez point la 
vérité , fes remèdes font doux , il n'y a 
que ceux du menfonge qui foient inuti« 
les 9 violens Sc dangereux. AiTez long- 
tems vous fute^ les dupes de ces Em- 

Syriques facrés qui vous ont endormis 
ins l'efpérance vaine de voir ceffêr vos 
maux 5 n'écoutarez-v(Mjs. jamais ks coa- 
feils de la fagefle , les préceptes de la 
ratfon, les oca^ksde là vérité, qui peu 
à ptu vous fendront la (snté 2c vous 
mettront à portée d*en jouir , fens y^r 
mais ^Q abufer ^ 
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CHAPITRE VIL 

De la Pbilofopbie. ' Des cara&eres 

fusille Juif MVùir. Du bitt qu'elle 

doit fe frofoftr. 

LES hommes , comme on vient de le . 
prouver , font prefqu*en tout genre 
les viâimes perpétuelles d'une foule de 

J>réjugés qui non feulement anéantiflent 
eur bien-être., mats encore les détour- 
nent de ridée de mettre fin à^ leurs pei* 
nés. Ces préjugés influent fur toute la 
conduite de leur vie : tout mortel ac* 
coutume à réfléchir eft tout furpris de 
voir que la plupart des inftitution^ hu- 
maines ne font qu*un long tiflu d'extra- 
vagances & de folies. S* il examine les 
gouvememens, il voit que la politique^ 
par fon eflence viGblement deftinée i 
maintenir les ibciétés , à concentrer leurs 
forces , à veiller à leur fureté , à faire 
observer les régies immuables de l'équi- 
té, par un renverfement affVeux eft de-» 
venue le principe de leur deftruâion, h 
fource des vices .qui les diviient, às:^ op- 
preiHoqs qi)i les iont gémir ^i des paffioQi 
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qui les dévorent , des préjugés qui les 
aveuglent, des entreprifes funeftes qui 
conduifent les nations à la ruine. S'il 
médite les loix, il voit par- tout la liber- 
té de rhomme mife aux fers, Téquité 
naturelle fubordonnée aux caprices de 
Tufage 5 de Topinion , de la tyrannie , & 
le bien-être de la multitude obligé de 
céder aux intérêts momentanés de quel- 
ques hommes puiflans , qui ne font des 
loix que pour leur avantage préfent.»S*îl 
recherche les droits & les titres de la 
grandeur , du . rang , de cette inégalité 
onéreufe qu'il voit dans les fociétés , de 
ces diftinftions partiales qui donnent tout 
i quelques Citoyens & qui privent les 
autres des droits même de l'humanité, 
il eft tout étonné de voir que cçs cho- 
ies font fondées fur l'ufurpation , la vio- 
lence, Pinjuftice des Souverains, & lur 
l'imbécillité des fujets. S'il examine les 
effets de l'éducation & le but qu'elle fè 
propofe , il voit que par-tout elle n'a 
pour objet que d'apprivoifçr les efprits 
avec des fyftêmes fabuleux , d'infpirer du 
mépris pour la raifon , tle façonner les 
inerteir^^ joug de la fervitude , d'é- 
touffer la^ture, de détruire fes pen- 
^fihans^-deVj'Mverfcr fes idées les plus claî- 
r«s , enfin ae rendre les hommes iba- 
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pies, aveugles , malheureux 8c vicieux. 
Si notre fage porte les yeux fur la reli- 
gtoii, il n'y voit que Timpodure & les 
qgaremens de Timagination troublée par 
de fàulTes terreurs réduits en fyftême par 
des enthoufiaftes ou par des fourbes , qui 
fc font propofé de faire trembler 8c d'é-^ 
blouir le genre humain pour Taflêrvir à 
leurs propres intérêts. En un mot Thom- 
me qui penfe voit par-tout les corps 8c 
ks §fprits des mortels plongés dans de 
honteux liens , comme environnés de 
bandelettes qui les tiennent dans une é« 
ternelle enfance, 8c qui les empêchent 
d*agir, de penfer, de raifonner, de dé« 
ployer leur énergie , de prendre des for* 
ces 8c de la croiiTance. 

A quoi fert la fagefle fi elle ne rend 
heureux ? Comment fe rendre heureux 
iâns la connoiffance des rapports qui font 
entre l*homme 8c les êtres qui 1 entou- 
rent ? Comment découvrir ces rapports , 
C l*on ne fait ufage de fes fens j 8c fi 
l'on ne foumet à l'expérience 8c a la ré- 
flexion les objets que l'on veut exami- 
ner ? Comment* faire de» expériences 
vraies 8c juger fainement des chofes , fi 
les organes font viciés, fi Tefprit a des 
entraves, s'il efl ef^ourdi par l'habitu* 
4e âc 4épravé par le préjuge , fi le coeur 
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eft corrotnpu par des exemples funeftes^ 
fi Tame eft troublée par des paflîons vio- 
lentes ? En un mot comment aimer la 
iâgeffe, fi Ton ne connoît fes avantages^ 
ou fi l'çn ne fent les maux que produit 
la folié? Comment fe procurer cette fa* 
gefle fans chercher la vérité? 

Le Philofophe eft dpnc un homme qui^ 
<:onnoi{rant le prix de la fa£;efre 6c les 
dangers de la folie , pour fon bonheur 
propre & pour celui aes autr-es travaille 
à chercher la vérité. Cda pofé , appli* 
quons à la philofophie la régie géoiécale 
qui doit être établie pour juger faine- 
tnent dès hommes 6c it leur conduite^ 
.voyons fi elle eft vraiment utiles voyons 
fi elle procure des avantages réels à ce- 
lui qui la poflede & à ceux qui en re- 
cueillent les fruits 5 d'après cet examen 
^^efurons nos fentimens pour la philofo- 
phie 6c pour ceux qui la profeflent.. 

Si l'habitude de méditer, fi les fcîen- 
.^es 8c les arts ne fervoient qu'à foire iroa- 
- giner des fy ftêmes ftériles , à raffiner fur 
des plaifîrs paffa^ers 6c fouvent dange- 
reux, à nourrir le luxe^ à fevorifer k 
molefie , à repaître l'oifiveté, quel cas 
pourroit - on en faire ? Quelle eftime de- 
vrions -n<?m à cenx qui .^'en occupent? 

.Quelle reçpnnoiflûnce la Coçiétç 4oi|* 
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elle à ces hommes qui n'emploient les 
forces de leur efprit qu'à des difputes 
théologiques dont les fuites font com- 
munément fi fatales , à des controverfes 
3ui troublent & divifent les citoyens, à 
es recherches laborieufes qui ne condui- 
fent à rîert ? Les connoiflances humaines 
pour mériter notre edime doivent avoir 
des objets plus nobles, plus utiles, plus 
étendus 5 c'eft fon propre bonheur, c'eft 
le bonheur de fes aflbciés , c'eft le bien- 
être de toute Pefpece humaine que l'a- 
mi de la fagefTe aoit fe propofers c'eft 
en pefant les préjugés des hommes dans 
la Dalance de la raifon qu'il apprend à 
s'en dégager lui-même , qu'il peut pro- 
curer le calme à fon cœur, qu'il peut 
mettre des bornes à fes defirs, qu'il fe 
détrompe des objets que le vulgaire pour- 
fuit aux dépens de fon repos , de fa ver- 
tu , de fa félicité : c'eft en attaquant les 
erreurs qui troublent la raifon ou qui 
l'empêchent de fe développer que la fa- 
gefle peut afpirer à la gloh-e fi légitime 
de contribuer un jour à diminuer , ou 
même à faire difoaroître les calamités 
en tout genre dont les mortels font 
affligés. 

L'homme le plus libre eft celui qui a 
k moins de préjugés 5 l'homme le plus 
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béureux eft celui qui a le moins de be^- 
(oins, de paflîons, de defîrs, ou qui elV 
le plus à portée de les fatisfaire > rhom- 
itie le plus fatisfait eft celui dont l'efpvit 
eft le plus agréablement occupé , & dont 
l'an)e jouit le plus fouvent du degré 
d'aftivité dont elle eft fufceptible 5 Thom- 
nie le plus content de lui*méme eft celui 
qui a droit de s* aimer & de s'eftimer, 
qui rentre avec complaifance dans fon 
propre intérieur, & oui a la confcience 
de mériter de la part dés autres les fenti- 
mens qu'il a pour lui-même. 
- Aintî le philofophe eft libre. Vit- il 
fous k tyrannie ? Son efprit eft au moin^ 
dégi^é des entraves qui incommodent ce- 
lui £s autres 5 il ne tremble point com- 
me eux devant leurs terribles chimères 5 
fon ame a confervé tout fon reflbrt 5 la 
violence n*a point de prife fur fa pen- 
fée 5 il fe fortifie contre l'infortune , & en 
raifon de fa propre énergie , qui fe nour- 
rît d'elle-même, de fon imagination plus' 
ou moins fufceptible de s'allumer, le fa- 

[ ge devient un enthoufiafte & fouvent un 
martyr de là vérité. Son ame fera-paifî» 
ble au fein même du malheur , il ne fera 
point abbatu par les mépris du vulgaire j 
il bravera, les menaces de la tyrannie , el- 
le ne peut rien contre celui qui ne craint 
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point la mort. ('"') C'eft ainfi que Qm^ 
ve«t Ton a yu l'ame de quelques fager 
fendue plus ai^dacieufe par le danger,, 
irritée par les obftacks, échaufiFée par la 
gloire , attaquer ouvertement le nienfon- 
ge, la fuperûitioa & la tyrannie au rif* 
que même de fucçomber Ibus leurs, 
coups. S'ils ont été regardés comme des. 
infenfés par leurs concitoyens prévenus 5. 
û leurs contemporains aveugles leur ont, 
refufé le tribut de louanges que mérkoit 
leur courage , leur imagination allumée 
les foutenoit contre Tinjuttice <Je leur' 
ilecle, elle leur montroit une poftérité 
leconnoiflante de leurs bienfaits j elle leur 
faifbit entendre d'avance les bénédiâionSv 
& les applaudiCTemens que les hommesr 
détf ompés donneroient un jour à leur mé^ 
moire & à leurs entrepnfes généreufes. 
Qui 9 Tans doute ^ ô Socrate.l dans m^. 
prîion ton ame étoit plus libre , plus éle«- 
vée, plus contente que celle (Ae cet in^ 
feme Anytus, & de ces juges fuperfti-^ 
tieux qui te condamnèrent à la mort. ' 

Ce fut encore des hommes -de; cettie^ 
trempe qu'ont été réeUemenic ou qu*on& 

(♦) Apollonius de Thyane difbit ««# U Blm f «i 
étvûlt faït les Rois terribles Vavoit Jais fans peur^^ 
paroles qui cuffent été mieux placées dans la bou- 
cbe d'un. Yrai Sage qtie dâfis celle dTaiL'Imgofioitfu 
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tS(é&é de paraître ces Stoïciens fdmeu 
qui méprifoient la douleur, qui mon^ 
troient de la férénité dans les tourmens & 
dont la tranquillité ne fe démentoit point 
au milieu des traverfes, de Tindigence 8c 
des affligions. Tels furent les Lycur-» 
gués, les Zénons, les Epiétetes, lesxln- 
tonins j & tels voulurent paroître les 
Cyniques , les Bramines , les Fakirs & 
les Penitens , en un mot ces hommes cou*" 
rageux & quelquefois infenfés qui dé-. 
daignèrent réellement ou par feinte tout 
ce que les mortels défirent. Les un« 
pourvus d'une ame forte furent des cw-^ 
thoufiaftes généreux de U vérité , des 
héros de la vertu, des philofophes finoe-' 
res 5 les autres ne furent fouvent que des 
frénétiques, des hypocrites, des charla-. 
tans, des hortimes vains qui par la fin- 
gularité de leur conduite ou de leurs ma-- 
ximes s^efforcerent d^attirer tes regards» 
du vulgaire & de marcher par des routes: 
détournées à la gloire qu'ils aflfeftoîent 
de méprifer. La fîncérité, la bonne foi; 
avec foi-mênle mettent feules de la diffé- 
rence entre le vrai philofophe & celui qui 
.ne veut que le paroître -, Tun fe montre 
tel qu'il eft, l'autre joue un rôle eni-- 
prunté, fujet à fe démentir. 

Il n*eft point de préjugé plus commufi> 
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Que de confondre la fîngularicé bu le de« 
iir de fe diftinguer des autres avec la phi« 
lofophie: philofophe & homme fînguiier 
lurent fouvent des fynonimes. N'en 
Ibyons point furpris, le vulgaire, qui ja- 
mais ne pénètre iiu delà des apparences ^ 
ell attiré par le fpeétacle nouveau de 
tout homme qui s'écarte des routes & des 
maximes ordinaires, qui fuit une condui- 
te oppofée à celle des autres , qui s'an« 
nonce par un extérieur bizarre , qui mé-^ 
prife ce que fes femblables défirent , qui 
renonce aux richefles , à la grandeur, 
aux douceurs de la vie^ la bizarrerie de 
ÙL conduite , après avoir ébloui les 


yeux , fcduit quelquefois en faveur de 
fès opinions , & l'on finit par écouter 



devient un objet d*éloges & d'admira» 
tion (*). 

Diftinguons donc la philofbphie du 
preftige , voyons fans préjugé celui qui 

1^ 

(♦) Le phiîôfophe eft prefquc toujours forcé de 
s*écarter des opinions du vulgaire : mais tout 
homme qui n'a point les idées du vulgaire n*eft pas 
un philofophe pour cela ^ c'eft Tamour de la vérité 
fui fed lui donne droit à ce titre. 
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h profeffe , ne pfoftituons point le noni 
de la fagefle à rhûmeur chagrine , à l'or- 
gueil j fouvenç fous le manteau du Cyni- 
3ue & du Stoïcien, fous les apparences 
u défintéreflement, du tnépriis des gran- 
deurs, de la louange, des plaifirs, nous 
ne trouverons que des aines bilieiifes , 
rongées par l'envie , dévorées d'ambi- 
tion , cmbrafées du vain defir d'une gloi- 
re ufurpée toutes les fois qu'on ne la doit 
point aux avantages réels qu'on procure 
a la fociété. 

Si la philofophie eft la recherche de la 
vérité, la bonne foi avec foi- même, la 
fincérité avec les autres doivent être les 
premières qualités du philofophe. Les 
grands talens & l'art de méditer ne font 
point exclufîyement accordés à des âmes 
tranquiles, honnêtes , vertueufes ; Phom- 
me qui penfe n'eft point toujours un 
Sage j un penfeur peut être d'un tempe* 
rament vicieux , tourmenté par la bile , 
afTervi à des pallions incommodes $ il 
peut être envieux, orgueilleux, empor- 
té , diflimulé , chagrin contre les autres 
<tc mécontent de lui - même ; mais alors 
il n^eft gueres capable de faire des ex- 
périences fûres ; les raifonnemens feront 
lufpeâs , il ne pourra fe voir lui - même 
tel qu'il eil ^ ou s'il apperçoit malgré 
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lui ks défbrdres dé fpn coeur, û fe ttîct 
à la torture pour fe ks diflimukr , pouir 
ks juftifier à fes propres yeux, & pout 
donner k change au:x autres : ik pniki-? 
fophie, ou plutôt k$ fyftémes inrormes 
de fon cerveau fe fentiront de fon trou^ 
bk , on ne trouvera point de liaifon dan$ 
lè$ principes , tout, y fera (bphifme 8c 
contradfftion -, la mauvaife foi , l'orgueil , 
Tenvie , la bizarrerie , la mifanthropie 
perceront de toutes parts ^ Se fi le vul- 
gaire , ébloui de fes talens 8ç de la nou- 
veauté de fes principes , croit voir en lui 
un philofophe profond & fublime, des 
yeux plus clairvoyanpi n!y verront que 
de la bile, de la vanité mécontenté, 8c 
ibuvent la noirceur enduite du vernis de 
la vertu. (*) 

Il faut une ame tranquille pour envi- 
sager les, objets lôusJeur vrai point de 
vue 5 il fesUt être impartial pour juger 
fainement des chofesj il^faut fe mettre 
tu deflu» des préjugés, dont la philofo- 

- (*) Non feulement les hommes font ingénieux 
à le tromper eux-mêmes 8c à juftifier leurs vicef 
à leurs propres yeux Zc à ceux des autres , mait 
ils ont l'adreife nie faire tourner leurs défjiuts au 
profit de îçi^r vanité ; ils croient que leurs conci-t 
toyens doivent leur favoîr gré de leur mauvaife 
liunieur , de leur bile , de leur" orgueil , dès qu'ils 
les tourreai: du beau nom de Ja philofophie. 
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phie elle-même n'eft que trop fouvent 
mfeftée/pour la perfeftionner , pour la 
rendre plus perfuafîve , plus touchante ^ 

f)lus utile au genre humain. (*^)^ En efFet. 
•arrogance des philofophes a dû fouvent 
dégoûter les hommes de la philofophie f^ 
fes difciples , fiers de leurs découvertes 
réelles ou prétendues, ont quelquefois 
montré leur fupériorité d'une façon hu- 
miliante pour leurs concitoyens^ des pen-* 
fçurs atrabilaires ont révolté les hommes 
par leurs mépris infultans, & n*ont fait 
que leur fournir des motifs pour s'atta- 
cher plus opiniâtrement à leurs erreurs, 
& pour décrier les médecins 8c les re- 
meaes. D'autres fe font complu à éta- 
kr aux yeux de leurs femblables les 
maux dont ils foufFroient , fans leur in- 
diquer les vrais moyens de les . guérir. 
Que dis-je ! ils les ont fouvent exagérés , 
8c fe font efforcés d'ôter jufqu'à Tefpoir 
de les voir jamais finir. ( 

Le philofophç n'eft en droit de s'eftîr 
mer lui-même que lorfqu'il fe rend utile en 
contribuant au bonheur de fes fembla-, 
blés % les applaudifTeEnens intérieurs de fa 
confcience font légitimes 8c néceffaires 

(♦) Tacite dit d'Agricola retinuit , qu^i eâ dtfi' 
aiimum , ex fapi$ntiA moium. Tacit. in vit AgricoU 
Cap. 4. in fine. 
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lorfquMl a la confcîence de les avoir mé-^' 
rites. Hélas! dans un monde aveugle 
par le préjugé & (î Couvent ingrat , cette 
récompenïe idéale e(l prefque toujours la 
feule qui rcfte à la vertu ! Ainfî que le 
Sage s*eftime quand il a fait du bien; 
que fon ame s'applaudifle d*être libre au 
miCeudes fers qui retiennent les autres; 
qfue fon cœur le félicite d'être dégagé 
de ces vairts defîrs, de ces vices, de ces 
paffipns honteufes , de ces befoins imagî* 
naires dont Ces afFociés font tourmentes ^ 
mais qu'ail ne fe compare point a eux 
d'une façon choquante pour leur amour- 
propre; s'il fe croit plus heureux, qu'il 
n'infulte point à leur mifere , qu'il ne 
leur reproche point avec aigreur les maux 
qui les affligent, & fur- tout qu'il ne les 
jette point dans le déféspoir. La philo-» 
Ibphîe mmque fon but & révolte au lieu 
d'attirer lorfqu'elle prend un ton arro- 

fjant & dédaigneux, ou lorfqu'elle porte 
'empreinte de l'humeur j Tami de la fa- 
{jefle doit être l'ami des hommes & ne 
es méprifer jamais j il compatit à leurs 
peines, il cherche à les confoler, à les 
encourager. L'amour du genre humain, 
l'enthounafme du bien public, la fenfi- 
bîlîté, l'humanité, le defir de fervirfon 
efpece , de mériter ion eftime , fa ten-* 
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drffle, fa reeonnoîflance , voijà les n>Q^ 
tifs légitimes qui doivent animer l'hom- 
me de bieiij voilà les motifs qu'il peut 
avouer fans rougir 5 ces motifs- méritent 
nos éloges lorfque nous les trouvons fin^ 
ceres ou lorfque nous en reflentons les 
aèffets avantageux. Sans cela la philo* 
ibphie ne fe/a qu'une déclamation inutile 
contre le genre humain , qui ne prouva'- 
ra que l'orgueil ou le chagrin de celui 
qui déclame 9 fan$ jamais, convaincre jpçr^ 
ibnne. 

De quel droit en effet le Sage méprî- 
feroit-il les hommes ou leur feroii-il des 
outrages? Eft-ce parce qu'il croit avoir 
des lumières & des connoiflànces fupé* 
xieures à celles des autres ? Mais ces lu- 
mieres font inutiles & ces connoifllmces 
font vaines s'il n'en réfulte ancun biea 

Eour le genre humain. De quel droit 
aïroif-il fon efpece, & quelle gloirç 
peutril réfulter d'une mifanthropie qui le 
déclareroit ennemi du genre humain? 
L'humanité, l'amour des hommes, la 
fenfibilité, la douceur ne (bntrelles pas 
des vertus ? Toute gloire pour être fçlir 
de ne doit-elle pas le fonder fur cçs heu- 
reufes dîfpofitions & fur les effets avan*- 
tageux qu'elles doivent opérer? Qiiel? 
Actifs riiomme <pi V.^^^9 auroiç-ij pqiçr 
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méprifer les autres! Eft-ce parce qu'ils 
font ignorans & remplis de préjugés ? 
Hélas T réducatîon , Texemple , l'habi- 
tude & Taurorité ne les forcent-ils pas à 
Terre ? Eft-ce parce qu'ils font des efcla- 
ves , remplis de paffions , de vices & de 
defirs frivoles ? Ceux qui règlent leurs 
deftinées ^ les impofteurs qui les fédui- 
fent 9 les modèles qu'ils ont devant les 
yeux , ne produifent-ils pas dans leurs 
cœurs tous les vices qui les tourmen- 
tent ? Méprifer ou haïr les hommes pour 
leurs égaremens , c'ell lés infiilter lors- 
qu'on devroit les plaindre, c'eft les ou- 
trager parce qu'ils font malheureux , c'eft 
leur reprocher des infirmités néceffaires 2c 
iqu'ils n'ont pu s'empêcher de contrafter. 
Ainfî confolons l'homme , ne-1'inful- 
tons 5 ne le méprifons jamais j irifpîrons- 
lui au contraire de la confiance; appre- 
nons-lui à s'eftimer, à fentir (a propre 
valeur 5 donnons de l'élévation à fon 
ame> rendons-lui, s'il fe peut, le reflbrt 
que tant de caufes réunies s!effbrcent de 
brifer. La vraie fagefle eft courageufe 
& mâle, fes leçons ne font point faites 
pour emprunter le ton impérieux de la 
fuperftition dont le but ne femble être 
que de confterner , d'avilir , d'anéantir 
Tefprit humain. Si le philofophe a de 
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rénéreîe & de la chaleur dans Tamej s'il 
éft fufceptible d'une indignation profon- 
de , qu'il s'irrite contre les menfonges 
dont ion efpece eft la viétime^ qu'il at- 
taque avec force les préjugés qui font les 
vraips fources de fes maux > qu'il détrui- 
fe dans l'opinion de fes femblables l'em- 
pire de ces Prêtres & de ces Tyrans qui 
abufent de fon ignorance & de fa cré- 
dulité j qu'il jure une haine immortelle 
à la (uperftition qui tant de fois fit na- 
ger la terre dans le fang j qu'il jure une 
mimitié irréconciliable à cet aflFreux def- 
potifme qui depuis tant de fiecles a fixé 
ion trône au milieu des nation? éplorées- 
S'il fe croit éclairé, qu'il inftruife les au- 
tres 5 s'il eft plus intrépide , qu'il leur 
prête une main fecourable 5 s'il eft libre 9 
qu'il leur fuggere les moyens de fe met- 
tre en liberté j qu'il les détrompe de 
leurs préventions aviliflantes , & bientôt 
les chaînes forgées par l'opinion tombe- 
ront de leurs mains. Infulter des mal- 
heureux, c'eft le comble de la barba- 
rie > refufer de tendre la main à des aveu- 
gles, c'eft le comble de la dureté j leur 
reprocher avec aigreur d'être tombés 
dans l'abîme, c'eft unir la fcvlie. à l'in- 
humanité. (*) 
(*) Voyez dans La Fontaine la fable du Maître 
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Si le Sage guéri de Tépidémie du vul- 
gaire fé trouve plus heureux & plus 
content de fon fort-, fi la féjénité règne 
dans fon cœur, qu'il la communique aux 
autres 5 le bonheur eft un bien fait pour 
être partagé 5 qu'il méprife donc lui-mê- 
me, & qu'il apprenne aqx autres i roé- 
pri;er ces futiles grandeurs, ces richefles 
loiivent inutiles , ces plaifirs fuivis de 
douleurs, ces vanités puériles, qui rem- 
pliflent la vie de tant d'inquiétudes, de 
chagrins & de remors j qui s'achètent 
communément au prix de la paix in- 
térieure , du bonheur réel, de la vertu, 
de l'eftime que l'on fe doit à foi-méme, 
& de TafFeâion que l'homme en focicté 
doit pour fon propre intérêt chercher à 
faire naître dans fes aflbciés, Le vrai 
Sage, s'il veut mériter la confiance de 
fes femblables , s'il prétend à la gloire 
d'être le médecin du genre humain , doit 
lui montrer l'intérêt le plus tendre j il 
doit le plaindre , le confoler , le forti- 
fier, le guérir 5 il doit entrer dans fes 
peines, iupporter fes égaremens, regar- 
der fes chagrins & fes tranfports comme 
des effets nécefikires de fa maladie , & 
ne point fe rebuter de fon ingratitude ou 

d'école 6c 4e TËnf^int <^ui fe noyé, f.ivr$ fnmêr^ 
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^ fes délires 5 le moment de la recon- 
noiiTance fera celui de la guérifon. 

Que dis-je? le Sage doit fa tendrefle 
& fa pitié au vicieux , au criminel mê- 
me j il doit les plaindre des honteux liens 
qui les attachent au mal, des habitudes 
malheureufes qui rendent le vice néces- 
Ikire à leur bien-être , des préjugés aveu- 
gles qui les conduifent à la ruine : il doit 
leur montrer les précipices qui s'ouvrent 
Cous leurs pas , les conféquences iatales 
de leurs égaremens , les effets déplora-, 
blés de leurs défordres & de leurs cri- 
mes. Il doit effrayer & détromper ces 
maîtres de la terre qui croient les mal- 
heurs des peuples néceflaires à leur gran- 
deur , à leur puiffance , à leur félicité : 
il leur peindra avec force les tableaux 
redoutables de ces Defpotes égorgés par 
des fujets réduits au défespoir , de tes 
odieux Sultans mêlant à la £n leur fang 
à celui des viélimes que leur caprice s*eft 
immolées. (*) Ou bien prenant un toa 
plus doux , il tentera d'amollir leurs 
cœurs , d'y réveiller l'humanité engour- 
die par le luxe, l'inexpérience du mal- 
gife , la flatterie > il leur préfentera le 

O -^^ generum Ctrtris fine estât & vulnere pétuci 
Jyefçtndnnt Riges , ct* ficcâ morte Tjrannu 

JuvENAL, Sat, X. vcrf, ni. 
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foeftacle touchant des peuples plongés 
dans la mifere, la fueur & les larmes ^ fi 
leur cœur eft encore fenfîblg à la vraie 
gloire, il leur montrera ces mêmes peu- 
les, fouligés par leurs foins, célébrant 
e» louanges Se béniflant les noms de 
ceux qui les rendent heureux. C'eft ainfî 
que le Sage peut fe. flatter d'adoucir la 
férocité & de guérir les erreurs de ces 
Princes eux-mêmes , qui , dupes des men- 
fonges dont la flatterie les repaît , fe 
croient intéreflTés à perpétuer l'ignoran- 
ce , la foiblefle , l'indigence des nations : 
c'eft fiir-tout leur cure que la philofb- 
phie doit fe propoferj lorfque les chefs 
des corps politiques jouiront de la lan« 
té, les membres ne tarderont point à 
reprendre de la vigueur : les peuples ne 
font malheureux oc déraifonnables que 
parce que leurs Souverains ont rarement 
des idées vraies du bonheur , & ne con- 
fultent point la ràifon: détrompons les 
Princes de leurs chimères, & bientôt leurs 
fujets feront contens & raifonnables. 

Si la philofophie trouve l'oreille des 
Souverains fermée à fes confeik, qu'el- 
le s'adrefle au peuple. La vérité a deux 
moyens de triompher de l'erreur j foit en 
defcendant des chefs aux nations, foit en 
remontant des nations à leurs chefs. Ce 
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dernier moyen ^ft fans doute le plus fo- 
lide & le plus efficace 5 en effet un Sou- 
verain vertueux difparoît (buvent pour 
faire place à un Tyran infenfé , dépourvu 
de talens, de lumières & de vertus; mais 
,une nation inftruite 6c raifonnable n'eft 
point fujette à mourir. 

Quoi qu'il en foit, le philofophe por- 
tera toujours fon tempérament dans (a 
philofophie. S*il a de la chaleur dans Pi- 
magination , de l'élévation dans Pâme ^ 
du courage , fa marche fera impétueufe 5 
& dans fon enthoufiafme , femblablè à 
un torrent , il entraînera fans ménagement 
les erreurs humaines. Poflede-t-il une 
ame fenfîble? attendri fur le fort des 
mortels , il gagnera leur confiance , il 
temuera les cœurs, il verfera du bau- 
me fur des plaies que l'aigreur ne feroit 
qu'envenimer.. Le philofophe le plus 
doux 5 le plus tendre , le plus humain 
fera toujours le plus écouté 5 la dou- 
ceur attire & confole , elle rend plus tou- 
chans les charmes de la vérité : fi on k 
montre fous des traits irrités, parlant 
avec hauteur , entouré du cortège de la 
mélancolie , elle déplaît, elk révolte, 
die ne peut attacher les regards. 

C'eft donc fou vent à lui-même que le 
philofophe doit s'en ()rendre fi fes leçons 
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deviennent înfruftueufes , & rendent la 
raifon & la vérité défae;réables pour ceux 
dont elles font deftinees à foulager les 
peines. Une philofophîe tyi'annique, ^m- 
périeufe , infiiitante , humilie & ne per- 
fuade jamais j une philofophie chagrine | 
auftere , ennemie de la joie , effarouche 
& n'eft point faite pour attirer. Une 
philofophie trop exaltée & qui propofe 
ime perfeftion impoffible*, étonne fans 
influer fur la conduite , ou jette dans le 
découragement. Si les leçons du fana- 
tique religieux s*efForcent d'élever l'hom-» 
me au deflus de fa fphere pour s'égarer 
dans les régions de TEmpyrée, fon pro- 

{>re poids le fera bientôt retomber fur 
a terre 5 quelquefois il n*eft averti que 
par de lourdes chutes, qu'il ne devoît 
point fortir d'une nature où tôt ou tard 
iLeft forcé de rentrer. 

Il faut donc à l'homme une philofo- 
phie humaine , qui l'attire , qui le con- 
Ible, qui le foutienne. C'eft pour la 
nature , c'eft. pour la terre , c'eft pour 
lui-même, c'eft pour la fociété que 
l'homme eft fait 5 c'çft ici-bas qu'il doit 
chercher fa félicité, Aflez longtems il 
fut le jouet d'une philofophîe fumatu* 
relie, ou plutôt d'un vrai délire, qui le 
rendit inf^nfé &c furieux , qui ne lui mot« 
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tra fon bonheur que dans les cieux , & 
qui Pempêcha d'être heureux fur la ter* 
re. Aflez lonetems de prétendus Sages 
lui ont ordonne de fe détefter lui-même, 
de s'avilir à fes propres yeux, d'étouf- 
fer les defîrs de fon cœur, de fuir les 
plaifirs, de faire divorce avec la félicité, 
de ramper dans l'affliétion , de ne regar-* 
dèr la vie que comme un pèlerinage , de 

Îjémir & (bupirer toujours 5 ces vaines 
eçons , fi contraires à celles de la na- 
ture, ou De furent point écoutées au 
fein de la diflîpation, dans le tumulte des 
paffions & des plaifirs , ou quand elle$ 
forent fiiivies , elles ne fervirent qu'à ren- 
dre rhomme farouche , infociable , atra- 
bilaire, mécontent de lui-même & des 
autres. 

La (agefTe n'eft point l'ennemie des 
plaifirs légitimes 8c de la félicité des 
hommes. Son afpeft n'efl point fait pour 
effaroucher les ris & pour bannir les 
grâces $ elle ne combat que les plaifirs. 
trompeurs que le repentir fui{ toujours % 
elle ne s'arme que contre les paflîons op- 
pofées au repos des- humains 5 elle ne dé- 
clare la guerre qu'à ces préjugés qui les 
défôlent. L'objet de fes defirs eft de les 
rendre quelque jour plus contens; devoir 
la liberté, l'abopdance & la paix régaet 
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en tout pays; de voir rîndoilrie^ PaâK 
vite & la joie ranimer leurs habitans. Si 
l'efpoir du Sage n*eft qu'une chimère, 
Ibn ame hcmnête aime à s'en repaître, 
cette illufion foutient (on courage , ani-. 
me (on aftivité ^ l'excite à la recherche 
de la vérité , 8c fait que fon efprit pro^ 
duit des fruits utiles à la fociété. 

Le fpeftacle de l'homme heureux ne 
peut déplaire qu'au Tyran & qu'au Prê-« 
tre qui ne fe plaifent à régner que fur des 
malheureux > qu'au fombre fuperftitieux , 
qui follement s'ima£;ine que fon Dieu 
s'irrite du bonheur de fes créatures 9 & 
. qu*il fait un crime aux mortels de cher* 
cher les objets capables de rendre leur 
exiftence plus douce. Non ; il n'eft 

Î)oint de fpeâacle plus raviflànt pour 
'homme de bien que de voir des neu» 
reux; il n'efl point d'idée plus flatteufe 

Sue de pouvoir en faire. Contempler.de 
Lng-&oid les maux de fes femblables, 
s'irriter de leur joie , condamner leurs 
plaiiirs innocens , n'être point émus de 
leurs foupÛY, (e complaire à leur voir ré* 
pandre des larmes , c'efl avoir la féroci- 
té d'un t^gre , l'ame atroce d'un Dé- 
xion malfàifant. 

Jamais la vraie fagefle ne défend à 
l'homme de s'aimer > elle hii inipirer» 
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tcmjours un amour raiforaié de lui-mê* 
mê \ elle Tencourageni à mériter (a pro- 
pre eltîme & celle de Tes tflbciés ; elle 
approuvera les paffions qui pourront lui 
attirer des fendmens fî doux s elle les 
dirigera vers des objets véritablement 
Utiles 5 elle ne blâmera que celles qui 
troubleront la fociété & qui nuiront au 
bonheur de .ceux qui en feront tour- 
mentés j elle ne proicrira que ces plai- 
firs trompeurs & paflagers que fuivent 
des douleurs réelles & des regrets dura*. 
blés. (*) En un mot le vrai philofophe 
eft Pami des hommes , Tami de leur 
bien - être , Tami dé leurs vrais plaifîrs. 
L'auftérité , la fcvérité , la rudefle , ne 
(bht point les fîgnes qui caraéfcérifent la 
fagefle. La brutalité, Taigreur, Timpo* 
Ikeflê, la fatire annoncent im homme 
dur , défagréable , mal élevé , Se non 
un philofephe. La fàgefle eft aimable, 
elle a des charmes faits pour féduire tous 
les yeux , fa langue lait fe proportionner 
au Monaroue comme au dernier des fu- 
jetsj fondée fur la vérité, die ne coa- 

(*) Modus ergb dilïgtndï prdcipiendus eft homint , 
id tft quomodo ji diljgat aut profit fibi : qmn amtm 
fê diligat auf profit fibi diêbitari démentis eft. 
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duira jamais les hommes à k corrup-*' 
tîon. 

' Maïs la philofophie ne détruit pas^ 
l'homme dans celui qui la poflede. Le 
philofophe n'eft point un homme fans- 
paflîons ; il ne feroit quMm impofteur & 
un charlatan, s'il pretendoit /e mettre 
ûXL deflus de la douleur ou s*il vouloît 
s*annonce|r comme exempt deé paflîons,. 
des fbiblefles , des infirmités humai- 
nes. (*) Ce n'eft point une apathie Stoï- 
que, une orgueilleufe infenfibilité , une 
indifférence inhumaine qui prouvent la 
philofophie & qui caraftérifent le philo* 
tbphe 5 le ftupide a fouvent une indiffé- 
rence plus profonde qife celle que la phi^- 
lofophie peut procurer. Le Sage a le 
droit d*être fenfible, il eft fufceptible 
d'attachement , il fent le prix de rami» 
tic 5 il éprouve un amour légitime pour 
les objets qui ont des droits fur fbn cœur; 
il entend le cri de l'infortune, il éprou- 
ve avec douleur les coups du . fort , il eft 
touché des peines des autres $ il e^ afili- • 
gé de celles do^it il eft la viâime lui- 

mé- 

(*) Ajitonîn dîfoit au fujct de Marc-Aurele: 
Souffrit, qu'il f oit homun^ m U PhiUfofhté mTEmm ^ 
ffr$ n'otint point Us fafftonu 
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rtêmie 5 il dcfire de les feire ceflei- $ il 
n'eft point indifférent fur les ricbeffes, 
dont mieux que perfonne il connoît leT 
bon ufage 3 il n'eft point Tennemi du 
pouvoir^ dont il fçait la façon de fe fer- 
vir pour fa propre félicité j îl chérit la 
rtoir^ 5 reftime'5 la réputation eon>me 
les récompenfes auxquelles tout homme 
utile eft en droit d*afpirer. 
. En un «mot 5 le vrai philofophe^ n'af- 
feâe rien 5 de bonne foi avec lui-même 
& fincere avec les autres, il né fe fait 
pas un point d'honneur de cefler d'être 
un homme ^de fuii» ce qui lui doit plaire > 
de méprifer ce qui lui eft avantageux, il 
s'applaudit de fes lumières, & fç croit 
digne de Teftime & de Taffeftion des 
autres quand il en a bien mérité. Eft- 
il dans l'indigence , il tâchera d'en for- 
tir 5 mais .il fe refpeifte trop pour en for- 
tir par des voies aont il aurbit à rougir, 
Eft-il dans le mépris ? il cherche à fe 
venger des injuftes dédains par des ta»- 
lens , par d'utiles découverte?. E(b-il 
dans Taffliftion ? il a plus de refÎQurces 
& de motifs qu'un autre pour dîftrairè 
fon efprit par la réflexion > il fe confo- 
lera dans les bras de l'étude. Eft-il 
opulent? il fçait l'art de jouir. Eft-il affis 
fur le trône ? il s'applauaira des moyer» 
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e le deitin lui fournit de\rav^Ier k 
n propre bonheur , à la propre gloire , 
à fon propre pkifir en répandant à plei** 
nés mains le bonheur fur tout un peu- 
ple qui bénira fon zèle & chérira la four"* 
te de fa félicité. 

Ce n'cft donc ni la fîngularité , ni \t 
tnifantropie , ni l'arrogance qui conftitue 
la philofophie j c*eft refprit obfervateur, 
c*eft Tamour de la vérité, c*eft Taffec- 
tion du genre humain , c'eft Tindigna-^ 
tien & la pit5(é des calamités quSl éprou- 
ve j en un mot c^eft Thumanîté qui ca- 
raftérife le Sage. Si la philofbphie ne 
lui procure pomt uiî bonheur complet^ 
elle le met ^u moins (ur la route pouf 
l'obtenir j fï elle ne le mené pomt tou- 
jours à là cônnoiffance entière de la vé- 
Titc 9 elle diffipe au moins une portion 
•des nuages qui empêchent <ie Taipper- 
cevoir; fi elle ne lui m<mtfè point tou- 
jours des réalités , die fert au moins à 
détruire pour lui un grand nombre d*il- 
lufîons dont les autres mortels font les 
jouets infortunés. 
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CHAPITRE VIII. 

'.Delà Pbihfùpbie pratique 6f de la Phi* 

hfophie fpéculativf. 

ON nous répète fans cefle que ceux 
qui ont profefle la philofophie & 
3ui fe fônt vantés d'être les interprêtes 
e la raifon, loin de donner aiix, hom- 
mes ' des exemples de vertus , fe ; font 
très-fouvent livrés à des vices honteux y 
& dnt paru quelquefois :n*avoirfec6ué 
k joug des préjugés que pour fe peN 
mettre ftns fcrupule lei déréglemens les 
plus condamnables. Ces dé&uts, doivent 
être imputés aux hommes & non i U 
philofophie 5 Un homme doyé de péné? 
tration & de génie peut être vi<îieux ^ 
mais ce n*eft point 4«ns Thabitude de 
penfer que Ton doit -cterdhèr la caûfe 
de fa corruption; c'eft (cmev tempéra- 
ment, ce font fes paffions- 5 ce font les 
idées faufles iqu'il fc fait du bonheur qui 
Je déterminent au mal y c*eft l'habitude 
qui lui fait tenir une conduite qu'il eft 
bien plus qu'un autre forcé de condam- 
u%t. Souvent -un efprit jufte peut fe 
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trouver joint à un cœur pervers , de 
même que fouvent un cœur droit peut 
fe trouver joint à un efprit faux ou bor- 
né. D'ailleurs un homme éclairé fur un 
Î)oint peut s*aveugler fur les autres j il 
èntira la force d'un principe , mais les 
mauvais penchans de fon cœur feront 
plus forts que fes fpéculatîons. Cepen- 
dant il en eft plm févérement puni que 
tout autre j les lumières de fon efprit , 
qu'il fe trouve obligé de combattre k - 
chaque inftant , portent à tout moment 
fur (a conduite un jour fatal propre à ré- 
veiller en lui la honte & le remon; 
L'homme inftruit qtii fait le mal a bien 
plus que le méchant ignorant des motifs 
pour fe haïr lui-même 5 il a beau fe faire 
illuiîon, il a la confcience de fa mauvaife 
foi & rougit de fes égaremens parce qu'il 
en connoît les fuites néceflaires. Le Mé- 
decin habile , faifî d'une maladie , en con- 
noît mieux le danger que celui qui n'eft 
point verfé dans la Médecine. (*) 
• Nous voyons fouvent des hommes cor- 
rompus fe détromper des préjugés reli- 
gieux dont leur efprit a fetiti la futilité y 

(*) Philofophus in ratione viu feecans » hêc fur* 
pior $fi , ejuùd in êffieio , eut us tnâgifier ejft vult , /4- 
i^itur y Mrttmqui vifà frofiffMf , delinqmt in vitÀg 
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en conclure très - imprudemment que la 
morale n*a point 4e fondemens plus réels 
que la religion 5 ils s'imaginent que celle- 
ci une fois bannie, il n'exifte plus de de- 
voirs pour eux , & qu'ils peuvent dès- 
lors fe livrer à toutes lortes d'excès. Si 
nous remontons à la four ce de la préten- 
due philofophie de ces mauvais raifon- 
neurs, nous ne les trouveron^^ point ani- 
més d'un amour fincere pour la vérité s 
ce n'eft point des m.aux fans nombre que 
la fuperftition fait à l'efpece humaine, 
dont nous lés verrons touchés 5 nous ver- 
Tons qu'ils fe font trouvés gênés des en- 
traves importunes que la religion , quel- 
quefois d'accord avec la raifon, mettoit 
à leurs déréglemens. Ainfi c'eft leur 
perverfité naturelle qui les rend ennemis 
de la religion;, ils n'y renoncent que 
lorfqu'elle eft raifonnable , c'eft la vertu 
qu'ils haïflent encore' bien plus que l'er- 
reur ou l'abfurditéi la fuperftition leur 
déplaît , non par fa fauffeté , non par fes 
conféqiiences fâcheufes , mais par les obs- 
tacles qu'elle oppofe à leurs paiîîons , par 
les menaces dont elle fe fert pour les ef-^ 
frayer, par les phantômes qu'elle emploie 
pour les forcer d'être vertueux. Des 
hommes de cette trempe deî^iènnent ir^- 
religieux , fans avoir ni le coeur affei; U-^ 
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bre ni Vefprît aflez éclairé pour devenir 
des philofophes } ils renoncent au men^ 
fonge fans s*attacher à la Vérité , à lïi 
morale. , au bon lens , à la raifon , qui 
s'oppoferôient encore bien plus à leurs 
excès 5 & qui duement examinés j leur 
fourniraient des motifs plus réels , plutf 
folides 5 plus'fûrs, pour réfîfter à leurs 
penchans déréglés. 

Pouf être philofophé, il faut aimer la 
fagéffe. Sà^e & Sçavarif font des termes 
fynonymés chez les Orientaux. Mais 
pour aimer la fagefle , il faut en côn-^ 
nôître le prix. 'Des hommes livrés au 
vice peuvent -ils être regardes comtnigf 
des amis de la fagefle.^ Oès mortels em- 
portés par le torrent d'é leuft paffions , 
de leurs habitudes criminelles , de la dis-* 
fi pat ion, des pkifirs, (ont-ils bien en "état 
dé chercher la vérité, de méditer la na- 
ture humaine , de découvrir le fyftèine 
des mœurs, de creufer les fondemens diy 
la vie fociale? Non, le dérèglement ne 
fera jamais la fuite de la vraie philofo-» 
phîe, les ée;aremensdu cœur& de Tes^ 
prit ne pafleFont jamais' pour de la fà- 
gefTe 5 des hommes fans fyfteme & (àm 
mœurs, pour s'être détrompés de quel- 
ques erreurs gênantes , ne pourront fani 
jfblie s'annoncer pour de profonds raîfoii^ 
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acurs.^ La vraie fagefle ne fe vantera 
point de ces conquêtes hdntéufes qu'ellç 
t pu- faire fur.la ftipsrfticîon y elle rougi* 
roit de compter parmi fes parti fans des 
ennemis de, toute ràifonj des ^fclaves de 
leurs paffionfr, des êtres nuifibles au gen- 
re lujmain. Cette fagefle admettroit- 
ellè au nombre de fes difciples des. Prin- 
ces,, des jMiniftres, des Courtifans qui 
^'fe font détrompés de la fuperftition 
que dans la vue 4? trouver dans Tirreli- 
gion des motife 4e' iplus pour fe confir- 
lïierjdans le crime? jLa philofophie pour-^ 
roit-elîe fe glorifi'eF ^d'avoir pour adhé-* 
rens dans une nâtîpo diflblue. une foule 
de libertins diflipés & faas mœur3 ^ qiii 
çfîéprifent fur parole une lîeligion lugu- 
bre & fauflè fans coanoître . le^ devoirs 
Sue l'on doit lui fubftituer? Sera-t-eHe 
onc bien flattée des hommages intéres- 
fés ou des applaifidiflemens fl;upides d'une 
troupe de débauchas ^ de voleurs publics, 
d'intempérans , de voluptueux , qui de 
l'oubli de leur Dieu & du mépris" qu'ils 
ont pour fon culte', en concluent qu'ils 
ne fe doivent rien à eux-mêmes ni à la 
fociété , Se fç croient des (âges parce 
que fouvent en tremblant Sf avec re- 
mors , ils foulent aux pieds des chimères 
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qui les forçoîent à refpcfter la décence 
& les mœurs ? 

Non 5 la philofophie ne peut point 
être flattée de voir groffir fa cour par 
des êtres totalement d^pour^rus de rai- 
fon , de lumières , de vertus. Le vrai 
philolbphe eft TApôtre de la raifôn & 
de la vérité -, il les cherche de bonne foi , 
il les médite dans le filence des paffîons^ 
il les découvre aux autres lorfqu'il s'en 
croit capable , & s'il efft pénétré des vé- 
rités qu'il annonce, il prouve par Ta con- 
duite la bonté de fes préceptes , & U 
fupériorité d'une morale naturelle ftir une 
morale furnaturelle & fkuflè qui j fi elle 
Tappuye quelquefois , la combat & la 
détruit encore bien plus* fouvent. Un 
méchant troublé par des paflîons.orageu-- 
fes, un fcçlérat endurci dans le crime, 
un voluptueux perpétuellement enivré 
de plaifirs déshonnêtes, font-ils donc .en 
état de raifonher ? Ont-ils l'impartialité 
requifé pour juger avec candeur? Ont- 
ils Je loifir de faire des expériences fû- 
res ? Sont*ils aflez clairvoyans pour dé- 
mêler la vérité & la féparer du menfon- 
ge avec lequel on la trouve fi fouvent 
alUée ? Non , (ans doute , des hommes 
légers 5 intéreffés , diflîpés , examinent 


i 


PRÉJUGÉS. Chap. VÎU. i8f 

toujours très-mal 5 s'ils entrevoyent quel- 
ques lueurs de vérités , elles font foibles , 
ils n-embraflent jamais fon enfemble , ils 
n*en voyent que la partie qui flatte leurs 
paflîons, ils ne la prennent point pour 
guide. Les pafîîons peuvent quelque- 
fois rencontrer jufte j elles renverient 
fouvent des erreurs & des préjugés qui 
s'oppofent à leur marche, mais la raifon 
peut feule détromper parfaitement ceux 
qui la méditent avec les difpoCtions né- 
ccfîaires. 

Ainfî Pon paflêra condamnation (ur les 
reproches que l'on eft quelquefois en 
droit de faire à ceux qui font profeflîon 
àt philofophie 5 on conviendra du peu 
d*accord qui fe trouve entre leur condui- 
te & leurs leçons : on reconnoîtra que 
les grandes lumières & l'innocence dans 
les mœurs, la prudence dans la condui- 
te, la probité même ne font point tou- 
jours reunies. Mais enfin qu'en pourra-t- 
on conclure contre la philofophie ? La 
vérité en eft-elle moins utile parce qu'el- 
le eft fouvent annoncée par aes hommes 
qui ne la prennent point eux - mêmes 
pour guide? Les démonftrations du géo- 
mètre qui montre l'évidence en feront- 
elles moins certaines, parce qu'il n'aura pas . 
de jmoeurs ? La figefTe en eft-elle moins 
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précteufe parce qu'elle n'influe poîne 
fur la conduite de celui qui nous la dé-* 
couvre? Lorfqu'affis ^i^tour d'une tabl< 
abondamment fervie nous y trouvons des 
mets délicieux , allons ^nçus nous infor^ 
mer des m«urs de celui qui les a prépa-* 
rés ? Les Apôtres- de l'erreur, les Mi- 
niftres de la fuperftition ^ ne nous crient--L 
ils point (îms. c^Gh qu'il faut adopter leur», 
leçons^ fans adopter leur conduite, tou-* 
tes les fois que cdle-ci dément leurs 
pompeufes (péculations ? (*) 

Diftîngiions: donc pour tou^otirà là vé- 
rité de celui -qui Pannoôcej difttfiguoitt 
la fàgefle de l'oi^ane, fôuvent impur^ 
^ui en eft l'ihferprête j diftinguonat la 
philofopWe de Celui qui s'arroge le titrti 
de phîlofophe > adoptons la niifon , de 
quelque part qu'elle nous vienne j ne la 
rejettons jamais fous prétexte qu'elle 
n'eft point annoncée par un être raiibn- 
nahle > quelle que foit fa conduite, é- 
coutons avec docilité tout homme qui. 

(*) f^ prdfiant phihfophi qmd Uqunntur , mul" 
titfh tamên préftant quod Uquuntur y qtiod honefiA 
menti cùnàpmnt, 

Sensca de vîta beata Cap. XX. 

Le PhiJofophe n* eft pas comme le Prêtre .qui 
s'engage \ inftmîre par fa conduite , le Phflofopiic ' 
4|ui écrit s'engage à inftruire par fes écrits. 
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r\o\xs dira d^êtrie hiimains , juftesi $ fenfî- 
blés 5 bienfaifans , épqux tendres & fide^ 
les, citoyens généreux & défîntérclTés § 
I3*écoutons jamais Thonime le plu* gra-? 
ye dans fon tnaintjen ^ le plus aqftçre dans 
fes mœurs 5 Iprfqu'il nous prefçrira d'ê- 
tre in^iumains , s^êlés , imolérans y^ înjus-^ 
tes ou indifFérenS envers nos femblibles. 
Les leçons de la fàgefle ont faîis douté 
plus de poids dans la bouche d'un Sage^ 
ihais elles ne font point à dédaigner loiii 
snêmë que nouf les i^cevons d'vin hom^ 
me qui ne fuit pas ces mên!ie$ Iççonsi 
Cbérilîhns y admirons , imitons cidlut qiâ 
cft "sff^L heureux pour joindre l« prati» 
qoé: au précepte , rechercjbons Êi uicté* 
té, fàifdns-en notre ami ; lifoQS avec 
traqfport lès maximes utiles du vicieux 
qui nous înftniit, piaia fuyons, fiçs vice* 
éc n'imitons point fa folie. 

Le Philofbphe eft un mortel refpeâa^ 
blé lorïqif il prouve par fa conduite qu'il 
eft lui-même, f^énétré âts vérités qu'il 
annonce; mais elles n'en font pas moins 
des vérités lors même que fes aâion^ 
démentent fes paroles. L'homme le pluç- 
pervers peut avoir de grands talent ^ il 
peut avoir médité la politique ^ approfon- 
di la nature , étudie le cœur humain 5 
bien plus il peut avoir acquis des idées 
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vraies de la morale & s*être enrichi de 
découvertes inconnues de celui qui avec 
plus de fagefle , de fimplicité , de ver- 
tu , aura moins de péhétration que lui 5 
des cœurs dépravés ont fouvent bien 
plus de talens & d efprit que les cœurs 
honnêtes & vertueux . La vérité , déjà 
fi rare , le feroit encore bien plus fi 
les hommes ne vouloîent l'admettre 
que lorfqu'elle leur fera préfentée par 
des êtres parfaits. Le philofophe n'eft 
point un Dieu, iln'eft point égal aux 
Dieux! (*) Le philofophe eft unibomme 
fujetaux paflîons & aux infirmités iu- 
maincs^ il a befoin d'indulgence 5 fès 
leçons (ont eftimablesdès qu'elles font 
âvantîi^uftfs i fa conduite eft blâmable 
dès qo^elle eft déraifonnable ; il n'eft plus 
l'Apôtm de la raifon, il eft P Apôtre du 
vice dès que fes maximes tendent à cor* 
rompre les mœurs. 

Diftinguons donc deux fortes de phi- 
lofbphie j l'une eft fpéculatrve & l'autre 

(*) In^ens intervallnm inter me c^ CAteros hmmn 
fA^um eft ; omnes mortales multo anteceio , non mul^ 
thm me Dît antecedunt. Senec. Epist. 54. Il ap- 
pelle ailleurs les phiîofophcs pares cr fiai Deorum , 
non fuppîices, Epist. 3. Sapiens tam ^qtéo anime om^ 
nid apud alioS'Videt contemnittfiée Cjuam Jupiter. Epist. 
74- C'efl d ns un homme qui croit aux Dieux join- 
dre rimpiété à l'arrogance la plus ridicule ! 
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eft pratique^ ^ L'une & l'autre peuvent 
eacore le foudivîfer en deux branches , 
celle qui eft naturelle ou qui tient du 
tempérament & celle qui eft acquife. 
Quoiqu'il en foit , gardons - nous de re- 
garder comme des amis de la fageffe , 
comme des bienfaiteurs du genre hu- 
main 5 ces iraprudens raîfonneurs qui 
, quelquefois ont inventé des fophifraes inr 
génieux pour difculper le crime 9 pour 
wgitimer le défordre & pour jetter du 
doute fur les régies immuables des 
mœurs. Pour être un philofophe, il ne 
fuffit point d'attaquer les préjugés reçus , 
il faut leur fubftituer des vérités utiles > 
c'eft peu de combattre les délires de la 
fuperftition fî l'on ne la remplace par la 
faine raifon. En vain le philofophe a-t- 
il anéanti les chimères 9 les dogmes , les 
vertus fkufTes & frénétiques que la reli- 
gion révère, fî d'un autre. c6té il per- 
met aux mortels de fuivre leurs pei>- 
chans déréglés & de fe livrer fans hontis 
à leurs paffions aveugles. 

La fagefle ne peut donc point adopn 
ter ces écrits dangereux qui autorifent 
la débauche 5 qui amolifTent le cœur, 
(|ui préfentent le vice /ous àç;& couleurs 
aimaoles , qui. îuflifîent la fraude , qui 
décrient la févèrité des mf£Ui!$ 9 qui jet^ 
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«ent le ridîcalc' fur la ^'ertui enfin <jiif 
fépffldeot des nuages iur les devoirs m-< 
variables 8c facrés qui découlent de no- 
tre être & qui font les appuis de toute 
fociété. Quels reproches n'ont point a 
fe faire ces écrivains lubriques & fzns 
snœurs, dont les ouvrages, dévorés par 
une jéùnefle bouillante ^^ Pèxcitent à la 
débauche & l'aniifnent â fa propre des*- 
truôion ! De tels écrits font des empoi* 
fonnemens publics 5 leurs Auteurs r^- 
femblent à ces révoltés qui ouvrent les- 
portes des prifons pour groflîï leur parti 
des miférables qu'elles renferment. In- 
firmer ou détruire les loix étemelles ^de 
b raifon 9 c'eft travailler à la ruine du 
genre humain. 

Ainfi après avoir attaqué les erreurs 
dfeS mbrtek, celui qui médite n'ira point 
les remplacer par dès erreurs nouvelles 
plus fimeftes que les premières 5 à la ty- 
rannie relîgieufe & politique il ne fera 
point fuccéder l'anarchie des paiïîons^ aux 
chaînes de la religion il ne fera point fuc- 
céder le déchaînement des vices 5 aux 
pratiques & aux devoirs que te fanatifiné 
kttpofe, il fera fuccédér: des Vertus plus 
réelles. L'apologifte du' vice n'eft poirft 
rami de la fageflev c-èft un attentat con- 
tte le geitre humain que d'6hcourag€ir 
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Ifbomme à fe nuire, & des'oflForcer d'é- 
touffer en lui la honte & le remors defti- 
nés à punir le crime. Celui qui juftifie 
lé défordre eff un méchant qui ne tra- 
iFaille qu'à fe juftifier lui-même , ou qui 
cherche à corrompre fes feo.blables pour 
en faire des complices ou des approba- 
teurs de fes goûts déréglés. Celui qui 
ne prévoit point les fuites des paflîons 8c 
des vices 5 celui qui ne fent pas combien 
k modération, la rûibn, la vertu leur 
ibnt néceflaires ^ eft un imprudent dont 
les vues font trop bornées, pour donner 
des confeils au genre humain; D'ailleurs 
il eft> évidemment, dans Terreur & il 
trompe les autres. N'eft-ce pas en effet 
être dans la plus eroffiere des erreurs que 
de croire que rnomme puiffe impuné-» 
ment fe livrer à la diffolution , à Tintem* 
pérance, à la débauche? Quel philo» 
îbphe que celui qui ne fait pas que , d*a^ 
près les loix éternelles dé la nature , le vi«* 
ce fe pimit toujours- lui-même, lors mê*- 
me que les loix des hommes rne décer- 
<nent aucunes peines <contre lui! que. di&- 
-jô? lors même que fes excès femblent 
légitimés par l'opinion publique. Dans 
les fociétés les plus corrompues la voix 
publique s'élève contre le défordre 5 là 
débauche e^^ méprifée^ 1^ idées de k 
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décence iubfîftent dans le plus grand 
nombre des efprits , au point que le vice 
fe croit toujours obligé de s'envcloperdes 
ombres du myftere. Dans les contrées où 
la dîflblution des mœuryfemble univer- 
fellement autorifée par l'exemple des 
Grands , deux qui s'en rendent coupa- 
bles ft croient obligés de cacher leurs in-^ 
trigues crimin^es ; ils font forcés de rou* 

§ir devant les perfonnes plus honnêtes j 
s éprouvent des embarras, des inquié- 
tudes, de la honte. T!>nfin l'infidélité (e 
voit punie par les divifions fubfîftantes 
entre des époux , qui ont perdu les uns 
pour les autres raffcôion, Teftime & la 
confiance, c'eft- à-dire, les charmes les 
plus doux de Tunion conjugale. Ainii 
dire aux hommes que l'infidélité n'eft 
, qu'une bagatelle , c'eft leur dire que 
pour des êtres deftinés à s'aimer, à s'efti-^ 
mer , à s'entre-aîder , à fupçoner à firaix 
communs les peines de la vie , il eft in* 
•différent d'être unis , & de s'occuper de 
leur ^bien-être mutuel. (*) Dire aux 
hommes que la débauche eft permife , 

c'eft 

(*) Cela peut nous faire juger de la maxime de 
La Fontaine qui dit en parlant de l'adultère : 
Quand 9n U fcah, c*eft peu de chofii 
%i$and un Vignêrey €t tfefi riin^- 
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c'eft leur annoncer que leur confervatîon^ 
leur tranquiiité y leur fanté font des cho- 
ies peu faites pour les intérefler. 
. C*eft à rimprudence ou à la déprava- 
tion de queloues raifonneurs fîiperficiels 
qu'eft dû le aécri dans leauel la philofo- 
phie eft trop fouvent tonjoée» En effet 
on Taccufe de toujours détruire fans ja- 
mais édifier $ cette accufation feroit fans 
doute fondée fi Ton s'obftinoit à (ubfti- 
tuer le nom fâcréVde philofophie à ces 
fyftêmes de délires que des fpéculateurs 
«n démence ont donnés pour les oracles 
de la raifon. Le fyftême de conduite 
dont les hommes ont be(bin a toujours 
exifté , il ne hnt que le montrer, pour 
que fon évidence (bit apperçue^ l'E- 
tre intelligent n*a qu*à rentrer en lui- 
même , impofer filence à fes pafiîons , 
écarter fes propres iUufions, chercher de 
bonne foi la vérité, étudier les rapports , 
les devoirs êc \e% droits d*un être qui 
lent, qui penfe,qui vît en fbçiété : pour 
le montrer aux autres il ne fiiut que le- 
ver le bandeau que le ptéjugé avoit mis 
fur leuis yeux ; il ne s*agit cpie de diffi- 
f>er les nuages du menfongë pour, qu'ils 
voyent la vérité. 

La philofbphié , je le répète , désa- 
«touera toujou» les maximes de ces apo- 
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logiftes du i^ice qui empruntent (bn lah?» 
gage pour débiter leur poHbn. Elle né 
peut compter au ndmbre de fes dîfci- 
ples les amis du déibrdre, qui n'atta* 
quent la religion que parce qu'elle con*- 
tredit quelquefois les ifuneftes penchans 
de leutis coeurs ^ qui ne luttent contre les 
loix que p^-ce qu'elles gênent leurs in- 
clinations 'y qui ne méprifent rautôrité 
que parce qu'ils n'ont point k faculté 
d'en abufer eux'-mêmes; qui ne haïfient 
la tyrannie que parce qu'il ne leur eft 

g oint permis d'être tyrans > qui ne corn* 
attent les préjugés que parce que ces 
préjugés s'oppofent à leurs pallions , à 
leurs débauches , à ^urs prétentions fri^ 
vx>les 5 à leur vanité* L'ennemi de la 
morale ne peut être l'ami de la phîlofo- 
phie i l'avocat du vice eft un aveugle ou 
un ro^menr > qui nt peut être guidé par 
la vérité, ôc.qui lajbwt'.nœeflaîrement 
dans le fond de (on coeui"- (*) 

Déclamer contre le ; préjugé , attaquer 
la fuperâition , expofer lè««.abus du des» 
popiJme, combî^ttre les icraintes futiles 
des hoijimes ibnt d^ft ëmrc pifes r d^ncs 
de la philofophkii nukisxomoattre la nusF 
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râte'j anéantir la ^vertu 5 répandre fiir elle 
Iç mépris & là iatire, nie peut êire que 
roçvrage de kdénaence & de k fureur. ^ 
Là religion peut être légitimqraent atta- 
quée, parce qu'elle eft vifibleftient con- 
traire à la vérité 5 à k raifon , aux inté- 
rêts du genre humain, mais lea coupa du 
fage ne porteront jamais fur la vertu j 
elle eft pour les hommes une cqlonne lu- 
mineufe faite pour les guider dans la rou- 
te nde la vie 5 & que jamais ils ne per-^ ' 
dront de vue fens danger : fa bafe , il eft 
vrai 5 eft (buvent entourée de biuflbns,* 
dé ronces, & de plantes venhneufes qui' 
fervent de repaire à des reptiles malfai- 
fiinsj en détriiifant leur retraite, en dé- 
couvrant ce inonument au^ufte , en le 
dégageant des^ obftacles qui empêchent' 
d'en voir les fondemens , prenons garde- 
de les dégrader, ou de les chri^iler $ ià 
chute entraîneroit k ruine de la iociété. 
Arrachons donc ces lierres inutiles qui 
s'entrelacent autour de lui, mais né tou^ 
ch(»is jamais au cimene folide qui fert à 
joindre -fes parties. 

' Ce que nous venons de dire ftjffit pour 
fixer nos idées fur k philofb|)hie &: Ibv 
ceux qui k profefTent. ; Leiphilofbphe 
eft un homme qui conaooitiilë prîxde'k 
idêrité, qui kdnerdhe^ qui k médite où 
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qui Tannonce aux autres ^ le iâge eft ce«- 
lui qui pratique fes leçons. Fériti ^fageffi ^ 
raifm , vertu , nattÊre , (ont des termes 
équiv^enis pour déiîgner ce qui efl: utile 
au genre humain ; la vérité tendra tou* 
îours à éclairer les hommes $ les hommes 
les plus éclairés feront les plus raifonna- 
blés ; les hommes les plus raifbnnables 
fentiront plus que d'autres l'intérêt & les 
motifs qu'ils ont de pratiquer la veitu. 
Sans l'étude de la nature l'homme necon- 
noîtra jamais ni fes rapports , ni fes de- 
voirs envers lui-même & les autres \ privé 
de cette connoiflance il n*aura ni princi- 
pes fûrs ni bonheur véritable. Les hom- 
mes les plus inftruits font les plus intc- 
reflés à être les meilleurs: les gratKls ta-> 
lens doivent conduire aux grandes ver* 
tus. Tout homme qui fait le mal eft 
un aveugle \ tout homme déréelé eft ua 
être dépourvu de raiibn, dont u condui- 
te prouve qu'il méconnoît (a nature ^ 
quM ignore ce iqu'il fê doit: à lui-même, 
ce qu'il doit aux autres^ le prix attaché 
à l'eftime méritée de foi, l'mtérêt qu'il 
a de mériter l'eftime des êtres qui Ten- 
toùrent. Quiconque ignore toutes cti 
chofes ne peUt être appelle uni homme 
édaîré \ celui qui fe montreiiAfenfible- è 
la bienveillance , à ?ap^robatiqn , à la 
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tendrefle de fes aflbciés ne difFere en rien 
des bêtes: eeliû qui ne s'apperçoit pas 
que fes vices tendent à fa propre des- 
truAion n'feft point un Etre intelligent , 
dont i^effence & le but font de vouloir 
ïc conferver. Celui qui niéconnoît Içs 
avantages ineftîmables de Paflocîation & 
les moyens de la rendre utile & agréa- 
ble à Ion être , n'éft qu*un înfenfé & 
non un ami de la fagefle. 
/ En effet ce n*eft point à des hom- 
tnes de cette trempe qu'il appartient de 
•chercher la vérité} refprit n'eft rien s'il 
n'eft utile 5 il eft une arme* dangereufe 
dans la main d'un méchant 5 il produit 
les plus grands biens dans les mains dç 
celui qui eft aflez inftruit pour en con- 
noître le véiitable ufage. Ainfi la phi- 
lofophie n'eft point faite pour ces êtres 
aveugles qu'une imagination pétulante & 
vive empêche d'examiner. Tout hom- 
me qui cherche à^ nuire, n'eft point un 
phîlofophe , dont l'objet ne peut être 
que de fe rendre utile 5 ce titre ne peut 
point Convenir à ces efprits ingénieufe- 
ment malfaifans , dont les vœux font r^rn- 
plis lorfqu'ils ont ébloui la fociété par 
des faillies palTageres nuifîbles à leurs 
femblables. Quels avantages la fociété 
retire-t-elle de ces farcafmes^de ces traits. 

N 3 
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envenimés, de ces ftcires tolérer ^ de ces 
médifances & de ces calotunies cruelles, 
dont rcfprit.ne fe ferttTOpfouvent que 
pour faire. * éclorre des haiites, des que- 
relles^ des ruptures 5 ou po^r porter-a^^c 
dextérité k rpoignard dans.- les cœurs? 
Un Etre qui poflede ce m^Jlieurçux. ta- 
lent 5 eft-il donc un honjm§ utile ? A .quoi 
fert (on génie » finon à prpctirer une fé- 
coufTe palTagere à ToiAveté^à confoler 
J'envie &: la médiocrité des chagrins que 
leur caufent le mérite & les grands t»- 
lens, & communément à faire craindre 
& détefter celui doiit 1^ méchanceté 
-amufe? .- . 

La r^geflTe n'approuve ^oint cet abus 
de refprit j elle ie prï^pofe des objets 
plus vaftes , plus avantagejuK & une -gîoi^ 
re plus folide 5 elle m nuit point auK 
hommes, elle en veut à leurs. vices, à 
leurs erreurs , à leurs pré.jugés ; indul- 
gente polir l'homnae , qu*elle voit per- 
pétuellement le jouet d^unenéceflité fa- 
tale, elle attaque fes délires, elle décrie 
fes paflîons , elle le force quelquefois à 
rire de fes propres extravagances. Si elle 
cxcufe les infortunés qu'un penchant 
malheureux entraîne , elle ne doit aucuns 
ménagemens aux erreurs qui font caufè 
de leur$ cgaremens, ï^ facire eft perf 


l 


PREJUGES Chap. VITI. ïpp 

ttSSé , lelle eft très-légitime lorfqu'elle a 
pour objet dé combattre les préjugés 
des hommes , d*attaqtier leurs vices , de 
les exciter par les traits du ridicule à re* 
noncer à leurs folies. La fatire contre 
Vhommé l'irrite ^ le révolte, l'afflige, 8c 
ne le corrige points elle prouve bien 

I^his k malignité que les lumières de ce* 
ui qui les employé. Que diroit-on d*un 
médecin qui le moqtieroit d'un malade à 
qui il ofFriroit -une potion falutaire ? 
L'homme de bien fe propofe de détrôm» 

er, de guérir, de faife goûter la rai- 
bn , contre Jaqu/elle l'efprit eft fouvent 
prévenu y W fçait qw'il rendroit la vérité 
naiiTable, qu'il indifporeroit contre elle, 
sM'l montroit du fiel & de la mauvaife 
volonté. 

La philofophîfe pour perfuader- & pour 
plaire doit être douce, humaine, induis 
gente y elle deviendroît criminelle fi l'on 
s'en fervoit pour bleflèr 5 elle feroit infen- 
fée fi elle révoltoit les malades qu'elle 
de propofe de guérir 5 elle ne mériteroit 
que du mépris & de la haine fi elle ne 
fervoit que l'envie , la mifantropie , ou 
l'humeur : elle perdroit la confiance 
qu'elle doit s'attirer, fi elle déceloit des 
paffions riuifibles au genre humain. 

. Ceux Q&Â miifent le plus vifiblepient à 
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leurs (êmblables ont fouvent le front de 
fe juftifier en difant qu'ils font véridifues ^ 
& que la vérité étant importante au genre 
humain il (kut toujours Li dire , quelles 
que puiflèntêtre (es conféquences pour les 
individus. C'eft ainfi que la noirceur fe 
couvre fouvent du manteau de Putilîté, 
La vérité eft fans doute néceffaire au 
genre humain quand elle Tintéreflê ^ il ed: 
avantageux de dénoncer à la ibciété les 
erreurs qui lui nuifent> un citoyen zélé 
eft en droit de l'avertir des complots que 
les médians ont formés contre fon bon- 
Heur ; mais le philofbpfae , étant rami 
des hommes , n'en veut point aux hom- 
mes , il n*en veut qu'à leurs délires. Il 
ne fait point la (atire , mais le tableau du 
genre humain. Ce n'eft ni la malignité, 
ni l'envie, ni la vengeance qui doivent . 
conduire fâ langue ou fon pinceau. Il- 
n'eft point un délateur, il n'eft point 
l'aflaflîn <les réputations 5 il défère le 
menfonge au tribunal de la raifon , il en 
appelle à l'expérience des chimères 5 il 
invite les mortels à renoncer aux préju- 
gés qui les égarent pour fuivre la vérité 
bienfaifante qui les conduira toujours à 
la félicité. 

Il faut donc que le philofbphe çopi-^ 
mençe par f$ fonder lui-même % qu'il fe 
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mette en garde contre les illufîons de 
fon cœur j qu'il fe défie de fes paflîons % 
qu'il fe rende un compte fidèle des mo- 
tifs qui raniment j qu'il annonce la véri- 
té lorsqu'un mûr examen lui en aura fait 
lêntir Putilité. Pour peu qu'il rentre 
en lui-même fa confcience bientôt lui fe- 
ra connoître fi fes motîft font purs, s'il 
peut fe les avouer à lui-même, s'il peut 
iahs rougir & fans feinte les avouer 
aux autres. 

' Mais pour être afluré Je cet examen j 
il faut nécelïkirement établir la paix dans 
fon propre cœur. Tout homme qui eft 
l'efclave d'un tempérament fâcheux, 
~ aigri par la malignité , poufie par des 
motifs déshonnêtes, n'eft capable ni de 
s'éprouver lui-même , ni de découvrir la 
vérité, ni de la faire entendre aux au- 
tres : fes leçons feroient fufpectes , fes 
idées révolteroient; & tous fes efforts ne 
viendroient point à bout de cacher les 
mobiles dangereux dont il feroit animé. 
L*homme qui ne dit la vérité que pour 
nuire, fe fert d'un inftrument très-utile 
pour faire un très-grand maL 

On demandera peut-êtçe s'il eft quel- 
quefois permis à l'homme de bien de 
mentir ou de diffimuler la vérité ? je ré- 
ponds que le mérite delà vérité n'eft 
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fondé que fur fon utilité réelle & fizr- 
l'intérêt du genre humain j ce mérite 
cefle dès que cette utilité & cet intérêt 
dirparoiflent ou ne font que fiftifs. Quel- 
ques Théologiens ont prétendu qu'il n'é- 
toit jamais permis de faire du mal en vue 
du plus grand bien > ils n'ont point vu 
que dans ce cas le mal devient un bien« 
Quelques-uns ont été jufqu'à dire qu^il 
n'étoit jamais permis de mentir quand mi/ne 
le monde entier devrait périr. .(*) Il cft 
aile de femir que ce principe fenatique 
n'eft fondé que fur les idées incertaines 

2ue la Théologie fe fait & du bien & 
u mal , du vice & de la vertu. Le 
bien eft ce qui eft utile, le ttal eft ce 
qui eft nuifîble aux Êtres de l'efpece 
humaine 5 faire ou dire ce qui eft véri- 
tablement utile à l'homme éft un bien> 
faire , ou dire ce qui lui devient néceflai- 
rement nuifible eft évidemment un mal. 
De quelle utilité la vérité feroit-elle , par 
exemple, pour un malade, à qui fon 
médecin fe feroit un devoir de découvrir 
que fon état eft fans remède ? Lui dire 
la vérité ne feroit-ce pas de gayeté de 
cœur lui plonger le poignard dans lefein? 
Eft- il un Etre aflez déraifonnablé pour 
blân^i" un homme qui mèntiroit dans la 
. (*) C!cfl: ropinion de Saint Augullin. 
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vue de fauver fà patrie , foa père , fou 
ami) ou pour fe-fauver lui-même?: Nous 
ne devons k vérité aux hommes que lors* 

Qu'elle leur eft réellement utile ou néces* 
lire 5 nous né k leur devons point lors* 
u'elle leur eft évidemment inutile ou 
angereufe. Si l'on nous dit que d'a- 
près nos principes k vérité ne peut ja- 
ihais être dangereùfe 5 nous répondrons 
que les alimens les plus fains , les plus 
néceflaires au genre humain entier , de- 
viennent fbûvent' une caufe de mort pour 
quelques individus ^ dont les organes font 
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Des intérêts (^ des motifs qui doivent 
• animer le Philofophe, Du courage 
que doit injpirer la vérité. 

SI ceux qnî méditent k vérité 8c qui k 
montrent aux hommes , font quel- 
quefois pouffes par des paflîons nuifîbles 
& par des motifs blâmables, il eft néan- 
moins des mtïtifs raîfonnables & des paf- 
lîons louables qui animent les cœurs hon- 
nêtes & les excicent à l'examea, NuJ 
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homme dans ùl conduite ne peut agir fans^ 
motifs 'y nul homme ne peut être totale- 
ment dégagé de paiHohs. C*efl: à nos 
naffions que nous devons nos lumières j 
ramour'de la gloire, le defîr de fe diftïn- 
gucr, rhonneuT attaché à. la découverte 
des grandes vérités, Teftirae que s'attirent 
tôt ou tard ceux qui répandent des lu- 
mières ^^ font des paffions utiles & légi- 
times j fans lefquelles l'homme à talens 
ne feroit jamais tenté de fortir de fon 
inertie. Quedis-je? les paffions les plus 
facheufes ont fervi quelquefois à éclairer 
les hommes, & la nature fçait tirer le 
bien du fein même du mal. Ces paffions 
font fpuvent du bien fiins le fçavoir JEc 
détruifênt à leur infçu des erreurs dan- 
gereufes f*) C'eft communément l'op* 
preffion même qui, en comprimant for- 
tement les reffi)rts des âmes, les obHge 
de réagir avec vigueur: les âmes s'en- 

(*) C'eft la paffion de Henri VIII. pour une fem- 
me qui fit bannir la fuperftiiion'Romaine d'Angle- • 
terre & qui fut caufc de la grandeur à laquelle la 
Nation Britannique s'cft élevée. Ceftdans les Prin- 
ces Allemands le de(ir de s'emparer des biens du 
Clergé qui fit naître le Luthéranifme. Les prêtres 
reprochent aux incrédules que ce font les pallions 
qui les portent à l'incrédulité , & ceux-ci leur pour- 
roient répondre que c*eft l'avarice, l'ambition & 
Forgueil qui attachent û fortement les prêtres à leurs 
préjugés.. 1 
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gonrdifrent ibavent au fein de la pros* 
pente. 

L'homme de bien a donc des pallions^ 
& des motifs pour fe dégager des préju- 
gés , & même pour les combattre avec 
chaleur. Si le vice détermine quelques 
hommes à rompre avec la religion, il 
en eft d'autres que la raifon^ l'amour de 
la vérité, l'intérêt de leur propre bon- 
heur, lapaflion du bien public en ont 
pu détromper. 

• Tant que l'erreur nous eft avantageufe 
nous ne (ommes point tentés de l'exami- 
ner. Le commun des hommes n'eft fi 
attaché à fes préjugés que parc^ qu'il 
n'en connoît poin^ fes conféquéhces, ou 
parce qu'il les croit uiife^, ou parce 
qu'il les juge fans remèdes. Les peu- 
ples habitues à la religion & au gouver- 
nement qu'ils ont reçus de leurs pères, 
qu'ils croyent néceflaîres à leur bon- 
heur , auxquels ils n'ont garde d'attri- 
buer tous leurs maux , ne font point ten- 
tés de les examiner ni d'en chercher le^ 
remèdes. Les Princes élevés dans la 
molefle , dans l'gnorance de leurs vérita- 
bles intérêts , & contens de jouir d'une 
gloire frivole, d'une puiflance momen- 
tantée , d'une fplçndeur apparente, qui 
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les mettent pour quelque tétns à portée 
de fatisfaire leurs caprices , ne font point 
tentés d*e:}^aminer les titres de leur pou- 
voir, les droits des nations^ les devoirs 
qui les lient à leurs fujets. Les grands^^ 
les riches, les citoyens les plus fkvorifés 
d'un Etat fe contentent de jouir en pair 
de la faculté d'opprimer, de vexer, de 
contenir un peuple qu'ils dédaignent i ils 
n'ont point de raifons pour defirer Pcx* 
tînétion d^es préjugés, dont ils recueil- 
lent à tout. moment les fruits $ en confé- 
quence ils jugent qu'il faut laifTer (ubfis- 
ter des erreurs dont ils ne fouiFrent point 
eux-mêmes ou qui leur font avantâgeu- 
fes. Ces miniftres des Dieux dont l'exis-^ 



pour sauurer ii cejtte opinion 
raifon pour bafe , ils ont au contraire le 
plus grand intérêt que leurs titres céles« 
tes ne foient jamais difcutés. Ainfi les 
erreurs humaines confervent toujours leui* 
empire fur tous ceux qui ont mtérêt de 
les maintenir 5 fur ceux qui n'en fentent 
point les conféquences s fur ceux qui 
n'en font point afTez gênés pour en être 
mécontens 3 enfin fur tous ceux qui n'ont 
ni afles de lumières pour en connoître 
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les remèdes, ni affei de courage & d'ac- 
tivité pour contredire les préjugés éta-' 
blis. 

Si Phomme ne peut agir fatis motifs ^ 
le philofophe en a fans doute pour s'éle- 
ver contre les erreurs qui font le malheur 
du genre humain & pour s'appliquer à 
la recherche des vérités utiles. Il ne s'a- 
git que de voir fî ces motifs font légiti- 
mes 5 & s'il peut fans rougir les avouer 
aux autres. . On accufe communément 
la philofophîe d'être fille du chagrin & 
de la maùvaife humeur 5 on nous peint 
les philofophes comme des mélancoliques 
méçontens de tout j (*) on nous dit qu'in- 
térefles eux-mêmes, leurs jugemens né 
font, fouvent rien moins qu'impartiaux. 
Avant de les condamner examinons donc 
leurs motifs, voyons s'ils font honnêtes, 
& fi leurs paflîons font fondées. Tout 
homme qui raifonne ne feroit-tl pas ua 
imprudent, un infenfé, s'il refufoit de don» 
ner la plus férieufe attention à l'examen 
d'une religion que tout confpire à lui 
montrer comme importante à fon bonheur 
éternel? Pour être mécontent de cette 

(*) ^rjâotelis quiiem ait omrus mgemâfhs melap'- 
chûiicot tjfe, V^ Cicero. Tuscul. lxb. i. La mé* 
lancdlie aifpofe à la réflexion » J»* diflipatipii ^\k iif» 
fiiurhe,- * 
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religion, ou, fi Ton veut ^ pour frepidrâ 
de Pbutneur contre elle ^ ne fumt-il pas des 
entraves coocinuelles qu*elle met à la mar- 
che de refprit humain, du renoncement 
total à la raifoh qu'elle ordonne, desdog* 
mes infenfés qu'elle préfente , "des myfte- 
res impénétrables qu'elle ofFre à la véné- 
ration r Tout Etre penfant n'eft-il point 
néceflairement révolté des idées infor- 
mes, contradictoires & funeftes qu'on 
s'efforce de lui donner d'un Dieu capri- 
cieux , Jaloux de fon bonheur , qui le 
plaît à réprouver , qui prend un plaifîr 
jnhumain à voir couler hs larmes , qui 
lui prépare des (upplices inouis pour 
avoir aimé les objets qui l'attachent à k 
vie , pour avoir travaillé à rendre (on 
exiftence plus agréable ? Quoi de plus 
légitimé & de plus raifonnable que de 
s'affurer de la réalité de ces menaces & 
de ces terreurs dont les jours de tout 
homme conféquent à fes principes reli- 
gieux deyroient être continuellement 
empoifonnés ? Le Sage n'a-t-il donc 
point de motifs pour pefer l'utilité ou la 
valeur de ces pratiques gênantes , de ct% 
cérémonies puériles , de ces opinions ré- 
voltantes qu'on lui montre comme des 
objets aifez importans pour abforber fon 
attention , 6c pour lefquels il voit fou- 
vent 
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vent le (ang couler à grands flots fur la 
terre ? Que fera- ce s'il entrevoit une fois 
que cette religion , qu'on lui montre 
comme fî refpeftable , fî utile , fi fa- 
crée 5 eft la véritable fource des maux 
dont le genre genre humain eft forcé de 
gémir ! 

Ainfi le philofophe a des motifs légi- 
times pour être mécontent des préjugés 
religieux & pour les examiner. En a-t- 
il de moins preflans pour être mécontent 
& pour s'affliger des préjugés politiques 
auxquels il voit les nations aflervies ? . 
Tout homme qui penfe n'eft-il pas à 
chaque inftant le témoin & la viftime de 
ce defpotifme outrageant qui régne avec 
un fceptre de fer fur prefque toutes les 
nations ? Ne voit-il pas qu'il bannit la 
juftice, la fureté, la liberté, la proprié- 
té 5 la vertu , la fcience , les talens des 
pays où il fixe.fon féjour ? S'il eft père, 
n'a-t-il pas la douleur de voir dans l'a- 
venir (a poftérité plus malheureufe que 
lui-même , plongée dans des calamités 
plus grandes encore par les effets pro- 
greflîfs d'un gouvernement négligent, 
mfenfé , deftruéteur ? S'il eft riche, ne 
voit- il pas fes biens à la merci de la ra- 
pacité de ces Sultans avides & de ces 
Vifirs impitoyables, dont la mauvaife 
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foi rend toutes les fortunes chancelantes; 
(dont les imprudences & les folies conti- 
nuées épuilent les nations? S'il eft dans 
l'indigence, n'eft-il point continuelle- 
ment fournis aux vexations , aux mé- 
ris 5 aux injuftices ^ aux extorfions de 
a puiflance altiere? N'a-t-il pas autant 
de Tyrans que de Supérieurs ? Sa liberté 
n'eft-elle pas expofée à des dangers con- 
tinuels? La bonté de fes droits le pro- 
tégera- t-elle contre le crédit ? Pour fa 
propre fureté ne fera-t-il pas obligé de 
orifer le reflbrt de fon ame & de trem- 
bler devant le vice ajtier , devant l'igno- 
rance hautaine , Tincapacité préfomp- 
tueufe, aux pieds de qui la crainte le 
force de ramper? 

A c^iS Biotifs perfoîmels à tout citoyeti 
i|ui fent que fon fprt eft lié à celui de 
l'Etat y & aflez puijQTaiîs & légitimes par 
eux-mêmes pour exciter à la recherche 
de la vérité 5 le Sage en joint encore un 
grand nombre d'autres fur lefquels les 
ennemis de la philpfojrfiie ne peuvent 
exercer leur critique. Toute ame hon- 
nête & fenfîblç n'e{t-elle donc point 
touchée de§ calamités publiques, des per- 
fécutioos & des fureurs xjue le délire re- 
ligieux excite au Cein des nations; des 
hièkss, (jjgî divifent.des citoyens pQur de& 
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opinions futiles j. des vîalences exercées 
par des Princes frénétiques , qu'un Sacer- 
cerdoce impie arme contre des fujets dont 
ils devroient être les protefteurs & les 
pères ? Si le Sage doit s'intérefler au bien- 
être de l'homme , pour peu qu'il ait d'é- 
nergie dans l'ame, ne doit-il pas brû- 
ler d'indignation à la vue des horreurs 
que par-tout le Defpotifme fait éprouver 
à fon femblable? S'il délire vraiment le 
bien du genre humain j s'il regarde tous 
les hommes comme fes frères, ne doit- 
il pas gémir en voyant la fatale léthar* 
gie dans laquelle la tyrannie religieufe & 
politique fait languir des contrées que la 
nVure deftinoit a être heui^ufes, abon-- 
dantes & peuplées? Quand il voit les 
violences, les fraudes, les rapines, les in- 
famie», dont fa nation efl le théâtte, en 
un mot cette honteufe dépravation de 
moeurs dont le citoyen foufFre fî fou vent, 
& qui divife continuellement ie% êtres 
faits pour s'aimer & s'entreaidfer, fon 
cœur n'eft-il pas forcé de s*afHiger & 
de s'irriter contre les erreurs qtii font 
caufe de ce renverfement général ? S'il 
a du reffort dans Tefprit , n'eft- il point 
ré voilé des fers que le Sacerdoce- & le 
pouvoir arbitraire^ forgent de concert 
pour lui-même & pour fes aflbciés ? Ne 


fil ESSAI SUR LES 

rougît-il pas de fe voir retenu par d*indî- 

S;nes liens qui TavilifTent & qui femblent 
eftinés à Tenchaîner pour toujours dan$ 
rignorance & rabrutiflement ? 

Pour chercher la vérité il faut qu'el- 
le întéreflej elle n'eft fi rare fur la ter- 
re & n'y paroît fi déplacée que parce que 
peu d'hommes en connoifient l'importan- 
ce pour euxj cette connoiflance n'eft 
elle-même que le fruit de la réflexion j 
celui qui la découvre s'applaudit bientôt 
de poflcder un tréfor dont fes concitoyens 
méconnoiflent le prix. La philofbphic 
donne la liberté à refprir, elle l'élevé , elle 
l'embrafe, elle lui infpire du courage. 
Tout homme a plus ou moins la pafiion 
de fe diftinguer de fes femblables^ c'eft 
le defir du pouvoir qui anime Pambr- 
tieux^ le defir de fe diftinguer par des 
titres^ du crédit & du fafte eft le mobi- 
le du courti(àn> le defir de s'illuftrer 
par la valeur poufle le guenîer aux dan- 
gers > mais c'eft le defir de fe diftinguer 
par fes lumières, & de mériter l'edime 
oc la tendrefle de fes concitoyens en leur 
montrant la vérité, qui excite l'homme 
de Lettres à méditer^ à parler, & à 
écrire. 

Que l'ignorance intéreflee cefle donc 
de reprocher à la philofophie fon or- 
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cueiU le philofophe n'eft blâmable de 
reftime qu'il a pour lui-mêmç que lors- 

2u*elle n'èft point fondée > il n'a point de 
roit à celle des autres lorfqu'il ne leur eft 
point utile ', il ne leur eft point utile lors 
qu*il ne leur découvre point des vérités 
néceflaires à leur bonheur 5 fes préten- 
tions font nulles dès qu'au lieu de fervîr 
le genre humain il ne fert que fes pas- 
fions injuftes & fa propre vanité 5 il 
efface tous fes bienfaits lorsque par un 
ton arrogant il infulte le genre humain j 
il rend Ces découvertes inutiles , îl rebute 
dès qu'il humilie. 

Faire un crime au philofophe de vou- 
loir fediftinguer, d'ambitionner Peftime 
des autres , de s'applaudir de fes travaux , 
d'attendre de fes concitoyens la recon- 
noiflance qui en eft le falaire légitime ^ 
c'eft lui reprocher d'être homme, c'eft 
exiger qu'ilagifle fans motift, c'eft vou- 
loir que la philofophîe le dénature. Otez 
aux hommes le defîr de l'eftime & l'eC- 
poîr d'être récompenfés de leurs peines, 
feientôt toute induftrie fera détruite & 
perfonne ne s'occupera du foin d'acq[ué- 
rir des talens. (*) Le defir de fe tira: 

(*) Tout homme de bien doit pcnfcr & pwrlcr 
comme THeâor du Poète Nsevius. 
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de l'indigence force Thomme du peu- 
le au travail, il ceiTe de travailler fî on 
ui retient fon falaire. La pailion de fe 
diftinguer produit Témulation & feit fleu- 
rir les arts; la paffion de la gloire doit 
animer le Sage dans fes recherches > cet- 
te paffion eft noble, honnête, légitime 
& la fociété eft iniufte toutes Tes foi 
qu'elle refiife fon aflFeftion à ceux qui la 
fervent utilement. 

Oui , je le répète , le philolbphe doit 
ambitionner la gloire j fon efprit dégagé 
des liens qui enchaînent le peuple , & ces 
Grands eux-mêmes que leurs préjugés 
rendent fi fouvent peuple, doit le mettre 
au deflus des objets .puérils qui occu- 
pent la multitude. Semblable à l'aigle , 
il eft fait pour planer au haut des airs j 
c'eft de là qu'il verra la petitefle des 
vains Jouets qui abforbent l'attention des 
mortels. Son œil audacieux, femblable 
à celui de l'aigle , fixera ces phantômes 
divinîfés ,ces tyrans, ces conquérans, ces 
foleils dont la (plendeur éblouit une ter- 
re qu'ils deffechent au lieu de la féconder. 
Mais c'eft en vain que le Sage s'eft dé- 
trompé lui-même des erreurs qui zyeiX' 

LéitHS fum landari me ah te , Pater , à landate 

ÏJ;i homme de mérite ne doit être fcnfible qu'aux 
éloges du mérite. 
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gîent fes femblables, il n'a de droits fur 
leur eflime que lorsqu'il fe rend utile pour 
eux.. Il ne ie rend utile qu'en montrant 
la vérité 5 fi, comme Prométhée, ilTeft 
allé ravir au haut du ciel , il doit s'atten- 
dre comme lui à gémir de l'avoir trou- 
vée. (*) L'olympe s'armera contre lui, 
la terre feconcfera fes fureurs, le genre 
humain efFrayé de fon audace le traitera 
d'infenfé • de furieux. Si fon ame a de 
la vigueur , fi fon imagination eft allu- 
mée , s'il a pour la vérité le même en- 
thoufiafme que tant de mortels ont mon- 
tré pour l'erreur & pour l'opinion , il fe 
roidira contre les menaces & les perfé- 
cutions que le menfbnge tout puifTant 
décerne contre tous ceux qui ont le cou- 
rage de l'attaquer i il fe vengera desmé- 
Çris de la grandeur, des oppreflions de la 
''yrannîe, des calomnies du Sacerdoce, 
en découvrant aux hommes cette vérité 
q^i tôt ou tard triomphera de Timpoftu- 
re. Que disje ! les obftacles & les dan- 
gers mêmes irriteront fon courage; les 
hommes les plus pufillanimes font forcés 

(*) La devife de tous ceux qui répandent de 
gmdes lumières pourroît être ce paffage de Vit* 

gilc ûlto 

^dfivit eœU luiem , ingemuite^ repertA, 
.£neid Lib. 4. verf, 69^1. 69», 
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d*applaudir un mortel Intrépide ^ (a har- 
diefle leur en impofe, elle devient un 
fpeétacle pour eux ; le courage en tout 
genre fut toujours admiré par ceux qui 
ne fe Tentent point afTez de force pour Tî- 
miter. (*) Ainfi Penthoufiafle du vrai 
fera foutenu dans (es travaux & dans Tes 
détrefles par les regards de (es conci- 
toyens étonnés j à leur défaut fon ima- 
gination lui montrera la poftérité applau- 
diflant à fes entreprifes , & la gloire cou- 
ronnant fon heureufe témérité. Le pé- 
ril a des appas pour les grandes âmes i 
riiomme aime à (e rendre compte de fes 
forces à lui-même*, il fe félicité toutes 
les fois qu'il a bravé les dangers & fur- 
monté quelque grande difficulté. 

Ne blâmons donc point ces âmes for- 
tes , ces ardens défenfeurs de la vérité 
qui fpuvent ont bravé la colère de la ty- 
rannie: remplis de Tenthoufiasme de la 
gloire & de Pamour du genre humain, 
ou irrités à la vue des maux multipliés de 

(*) L'on rçraarquc que les lâches font les plus 
cmprefles à fomenter les querelles & à engager les 
autres à fe battre ; il en eft de même des ouvrages 
que Ton trouve hardis , ils font achètes & lus mê- 
me par des hommes qui n'ont point le courage 
d'en profiter. Un écrivain courageui; eft regardé 
comme un homme dont on admire les tours 4e 
force faai fonger i limiter. 
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leur efpece , de grands hommes ont ofé 
quelquefois déchirer le bandeau de l'opi- 
nion & faire briller à nos yeux le flam- 
beau de la vérité. Si le menfonge fe 
glorifie de fes viftimes, de fesenthoufîaf^ 
tes , de fes martyrs 5 pourquoi la vérité 
ii*auroit-elle pas les Cens? Si'l'enthou- 
iîasme eft louable c'eft fans doute quand 
il a le bien-être du genre humain pour 
objet. Les hommes font-ils donc en 
droit de blâmer pu de traiter de folie Ti- 
vrefle des âmes généreufes qui ofent les 
fervir , tandis qu'ils applaudîffent & admi- 
rent ces conquérans qui bravent la mort 
pour fatisfaire leur ambition fanguinaîre, 
ces guerriers qui s'immolent à l'honneur 
prétendu de fervir un Tyran méprifable ^ 
tant d'hommes qui s'immolent tous les 
jours à l'opinion ridicule ou à de barba- 
res préjugés? Eft-il donc plus extrava- 
gant de s'expofer pour la vérité , fi né- 
céflaire aux nations, que de risquer fa vie 
pour étendre d'inutiles conquêtes ? Eft-il 
un outrage plus digne d'être repoijfte par 
l'ami de fa Patrie que celui des Ennemis 
qui la trompent, qui l'enchaînent , qui 
rient de fes malheurs, qui travaillent à 
fa ruine? 

Aînfî, Sages qui méditez! fi vos âmes 
généreufes font indignées des maux que le 

O f 
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genrt; humain éprouve ^ des afFronts que 
lui fait la tyrannie , des tragédies caufée» 
par Timpofture politique & religieufe; 
quand votre imagination brûlante d'un fî 
beau feu vous forcera de parler , frappez 
avec audace fiir les erreurs de la terre 5 
attaquer avec franchife le menfonge & le 
préjugé j faites tonner la vérité dans To- 
reilie des Rois 5. fecouez aux yeux des 
peuples fon flambeau fecourablej infpi- 
rez à Uhomme du courage, de l'eftime 
pour lui-même , du mépris pour fes ty- 
rans , de l'amour pour fes maîtres ; qu'il 
fente enfin fa grandeur , fes forces & fes 
droits. Apprenez aux nations qu'elles 
font libres , que leurs mains ne font point 
faites pour porter d'indignes chaînes j que 
ni les miniftres des Dieux ni les Rois de 
la terre ne font point autorifés à les met- 
tre dans les fers. 

Apprenez à ces Rois qu'ils doivent Ip 
bonheur à leurs fujets j que c'eft d'eux 
qu'ils empruntent leur aatoçité $ qu'elle 
n'eft qu'une ufurpation déteftable lors- 
qu'ils s'en fervent pour écrafer ceux qu'ili 
font deftinés à protéger & défendre. 
Apprenez aux Souverains qu'il n'eft 
point de grandeur, defûrete, de gloire 
pour eux s'ils ne commandent à des peu- 
ples heyreux. Montrez-leur enfin que la 


j 


r 


PRÉJUGES. Cbap. IX. iip 

vertu fuppofe des âmes contentes , & que 
des fujets que la fuperftition & le defpo- 
tifme s'accordent a rendre infortunés & 
vicieux, n'auront jamais k force & la 
vertu ncceflaires au foutien des Empires. 
Que les nations fe félicitent donc lorf- 
que d'heureufes circonftances feront éclo- 
re dans leur fein des hommes affez intré- 
pides pour prendre leurs intérêts : qu'elles 
ne meprifent du moins pas des enthou- 
fîaftes éclairés, qui au rifque de leur 
bonheur, de leur fortune, de leur vie, 
leur annoncent la vérité, & réclament 
pour elles : qu'elles ne regardent point 
comme de vils féditieux , ou de mauvais 
citoyens ces mortels bienfàifans qui ont 
aflez de courage pour attaquer les pré- 
jugés , & pour troubler ce filence lé- 
thargique qui les endort (ur tous leurs 
maux. Si ces héros généreux de la phi- 
lofophie , (î ces martyrs de la caufe pu- 
blique font forcés de fuccomber fous le 
poids de la tyrannie ^ ce n'eft point à 
leurs concitoyens qu'il appartient d'ap- 
plaudir à la rage des tyrans j ceux-ci 
n'accablent la vérité que pour les acca- 
bler eux - mêmes. Le menfonge peut 
être attaqué avec imprudence par celui 
qui s'expofe à fes coups, thais les fruits 
de la vérité font toujours avantageux 
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pour toute la race humaine. Ce ne fut 
pt înt aux Romains qu'il apppartint au- 
trefois de tourner en ridicule la noble au- 
dace des Curtius, des Coclès, des Scac- 
voh, des Decius j ils durent les admi- 
rer, refpefter leur mémoire & s'atten- 
drir au nom de ces illuftres viftimes dont 
rheureufe témérité fut le falut de Ro- 
me. (*)• 

Afîez fouvent la phîlofophie ne pré- 
fenta que des remèdes trop foibles pour 
la grandeur du mal. A quoi fert de 
temporifer lorfqu'il faudroit porter la coi- 
gnée à la racine de l'arbre ? La douceur 
eft funefte à des plaies que le fer feul 
eft capable d'extirper. Souvent le phi- 
lofophe trop timide, ou efclave en par- 
tie des opinions de fon fiecle, craint de 
donner des couleurs trop fortes à la vé- 
rité ; c'eft la trahir que de ne point la 
montrer toute entière ; c'eft la rendre 
inutile que de l'énerver; c'eft fe défier 
de fon pouvoir que de la diflîmuler. 

Penfer avec liberté c'eft n'avoir point 

(*) Les âmes fortes font r^res & les âmes foî- 
' Mes très-communes ; voilà pourquoi Ton blâme les 
écrivains qui montrent du courage. Fft in animiSf 
êfnnmmfer^t naturâ molli quiddam ^ demiffum ^ 
httmile , enervatum y languidum quûdammida. Si 
nikil aliud , nih'tl ijftf homint deformiui, 

Czcsno, TuscvLAN. IJ. Cap, 
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les opinions du grand nombre 5 c'eft être 
dégagé des préjugés que la tyrannie croie 
nccéflaires a fon foutien 5 le philofophe 
eft un homme d'un âge plus mûr que 
fes concitoyens 5 fi fon expérience le met 
à portée d'inftruire les autres, il doit le 
faire avec franchife ^ s'il a eu le bonheur 
de rencontrer la vérité Qu'il la montre 
toute nue, qu'il ne lui rafle point l'in- 
jure de la couvrir des vêtemens du men- 
fonge, qu'il ne l'établifl^e point fur des 
preuves trompeufes, que toujours véri- 
dique & fincere il ne falTe jamais de pac- 
te avec l'impofture : qu'il dife ce ^u'il 
fçaitj fon favoir eft inutile s'il n'en fait 
part aux autres > qu'il avoue ce qu'il 
Ignore & qu'il ne recoure point à d'in- 
dignes fubterfuges pour fauver (à vanité. 
En un mot la fonction du Sage eft- de 
montrer la vérité j jamais il ne lui eft 
permis de fe rendre le complice du men- 
longe. 

Les talens , les fcîences & les arts font 
deftinés à rendre l'homme plus heureux 
en lui rendant (on exiftence plus chère 5 
mais quelle peut être leur utilité s'ils ne 
fe fondent lur l'expérience &; la vérité ? 
Les lettres n'ont des droits à notre efti- 
me que lorfqu'elles font jointes à l'utilité ; 
^Ues ne nous font utiles que lorfqu'elles 
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nous montrent la vertu , la raifon , la 
vérité plus aimables^ elles deviennent 
méprifables toutes les fois qu'elles ne fer- 
vent qu'à embellir le vice , qu'à amollir 
le cœur, qu'à nourrir des paflîoiis cri- 
minelles, qu'à perpétuer nos illu fions, 
nos préjugés, nos délires, qu'à fevoriler 
la moleile , qu'à charmer les ennuis de 
notre oifîveté, qu'à nous endormir dans 
nos chaînes. Les talens, poiTédés trop 
fou vent par des âmes vénales, brûlent 
un çnçens feiVile for les autels de l'im- 
pofture j les arts proftituent leurs orne- 
mens & leurs charmes au vice & à la flat- 
terie j trop fouvent des empoifonneun 
publics par leurs louanges odieufes en- 
couragent les tyrans aux crimes, leur 
donnent une faufle idée de gloire , ap* 
plaudiflènt à leurs fureurs & célèbrent 
avec emphafe des viétoires fanglantes que 
les nations expient par des fiecles de mi- 
feres. (*) Quoi ! la Poëfie eft-elle donc 
faite pour cïianter les deftruâreurs des 
peuples & les fléaux du genre humain ! 
La langue fublime des Mufes èft-elle de- 
ftinée a flatter des monftres ?iltérés de 
fang,. à les féliciter de leurs forfaits, à 
transmettre leurs crimes à la poftérité fous 

(*) Yojei TEpitre de Boileau à Louis XIV. fm 
fes coaquetes. 
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des couleurs éclatantes ? L'éloquence fai- 
te pour élever les âmes des hommes , 
pour les toucher , pour les porter à la 
vertu, aux grandes chofes, ira-t-elle 
prêter fes armes aux oracles de ces Dieux 
malfeifàns ou de leurs Prêtres menteurs ? 
L'art de raifonner, qui ne doitfe propo- 
fer que la recherche du vrai , s'abaifle- 
ra-t-il jufqu'à s'occuper de puérilités, 
de disputes interminables fur des objets 
futiles ? Ne fe rendroit-il point criminel 
en prêtant des fubterfuges à la mauvaife 
foi & des fophifmea au menfonge? On 
ne peut trop fe répéter , la vérité doit 
être l'objet unique des recherches du phi^ 
lofophe 5 c'eft en la montrant aux autres 
qu'il fe rend digne de leur eftime & de 
leur amour; c'efl: en combattant leurs 
erreurs qu'il les rendra plus heureux i 
c'eft eit fe dégageant Im-même des pré* 
jugés qu'il (îevieiidra plus traoquile &: 
meilleur. 
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CHAPITRE X. 

De r antipathie qui fuhfifta toujours entre 
la Pbilofopbie 6f la Superftition. De 
Vefprit pbilofopbique &? defon influen- 
ce fur les Lettres 6? les Arts. 

C'EST une chofe remarquable que 
l'inimitié qui fubfîfta de tout tems 
entre la Superftition & la Philofophie. 
Il y eut dans tous les fiecles des penfeurs 
dans les fociétés policées qui eurent le 
courage de s'écarter plus ou moins des 
opinions du vulgaire , & de combattre 
fes préjugés. Nous voyons dans tous 
les âges la philofophie aux prifes avec le 
fanatifme : nous trouvons dans l'antiquité 
les hommes les plus éclairés & les plus 
vertueux occupés à miner l'empire du 
Sacerdoce & fouvent forcés de fuccom- 
ber fous fes coups. Nous voyons So- 
crate , le père de la morale , recevant 
la ciguë des mains d'une autorité tyran- 
nique & des Loix infenfées pour avoir 
ofé lutter contre les Dieux de fon pays; 
nous voyons le profond Ariftote banni 
de fa patrie s nous voyons dans tous les 

fie- 
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fîecles la fcience & le génie s'élever avec 
force contre l'impofture , & réclamer 
plus ou moins ouvertement ' les droits de 
la raifon , contre une religion toujours 
impérieufe , toujours al>furde , toujours 
puiflante, toujours contraire au repos des 
mortels 5 toujours en contradiftion avec 
la natijre , toujours ennemie de l'expé- 
rience & de la vérité •, il fallut donc s'en 
féparer & vivre en guerre avec elle. (*) 

(♦) Prcique tous les philofophes de l'antiquité ont 
eu deux fortes de doétrines., lune publique & Tau-* 
tre cachée (exotériquc & éfotcrique). Les ouvra- 
ges de Platon n*ont pour objet que de fubftituer la 
morale à la fuperftition. Ce^ derniet philofophe dé- 
crie par-tout les poètes , c*eft à-dire , les ( théolo-* 
giens defontems, les oracles du Paganifme: voilà 
peut-être pourquoi les premiers pères de l'Eglife 
Chrétienne furent tous Platoniciens. La double 
philofophic des anciens ell évidemment la vraie 
caufc de la peine que Ton a lorfqu'on veut démê- 
ler leurs véritables fentimcns. Il faut parler clai- 
rement aux hommes , fans cela Ton feroit peut- 
être auffi bien de fc taire. Mais la plupart des au- 
teurs veulent jouir de leur vivant ; en conféquen* 
ce ou its fe croient obligés de vojjer leurs fcnti- 
itiens trop contraires aux préjugés reçus , ou leurs 
ouvrages deviennent des énigmes inexplicables pour 
la poftérité , qui y trouve perpétuellement Terreur 
à côté de la vérité. Tout homme qui penfe for- 
tement écrit pour Tavcnir; s'il craint de fe com- 
promettre , qu'il lègue fcs idées à la poftérité. 
Voyez U Chafttrt, XL 

Il cft bon de remarquer que fouvent les Théo*- 
logicns, après avoir yivcment pcrfécuté de« Pli^ 
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Les Miniftres de la religion fe montrè- 
rent en tout pays les ennemis implaca- 
bles de la philofophie , 8c les philofophes 
prirent en m un la caufe de Thomme avili 
par les Prêtres & aflervi par les Tyrans : 
lis cherchèrent à Tinflruire de fes aevoirs 
que tout confpiroit à lui faire oublier. 
Les Prêtres & les Tyrans, appuyés des 
préjugés du vulgaire , combattaient avec 
luccès les Sages appuyés uniquement des 
forces de la raifonj les premiers à Paîde 
du preftige aveuglèrent les hommes, les 
conduifîrent d'abîmes en abîmes , & ne 
firent qu'éternifer leurs peines 5 les autres 
. dépourvus de pouvoir & d'autorité , 
prefque toujours obligés de fe taire, ins- 
truj firent les natiops à la dérobée, & 
quelquefois leur offrirent des remèdes 
contre les maux que l'erreur leur avoit 
faits. Ainfi l'on vit dans les nations ins- 
truites deux puiflances ipégales aux pri- 
fes 5 l'une foutenue de l'autorité publi- 
que & dt l'opinion nationale, réfîfta tou- 
jours aux attaques de la raifon ôc fat en 

!ofophes , ont fini par «doptcr leurs idées. C'eft 
.ainfi que les Théologiens modernes fe fervent au- 
jourd nui des preuves de l'immortalité & de la fpi- 
ritualité de l'ame & de l'exiftence de Dieu imagi- 
nées par Defcartes^ qu'ils ont pourfuivi comme u» 
Athée. 
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'état de faire une guerre ofFenfive 8c 
cruelle à tous fes ennemis j maîtrefle du 
champ de bataille elle gouverna les Prin- 
ces , elle écarta la fagefTe d'auprès de 
leurs perlbnnes ^ elle empoifonna leur 
enfance , elle préfida à leurs confeils , 
elle s'empara ae Tefprit des fujets. En- 
fin Terreur triomphante fut en pofleiîîon 
de régler le fort des Empires, elle in- 
fefta de fon levain toutes les inflitutions 
humaines , elle obfcurcit les fciences , 
elle découragea les talens , elle abufa du 
■génie , elle dégrada les arts , elle les fbù* 
mit à fes caprices ridicules, elle força 
tout à fervir (es impoftures & à orner 
fes délires. La fagefle , la philofophie, 
la liberté de penfer ne furent le partage 
que de quelques amcs honnêtes qui pieu* 
rerent en fecret les maux de la patrie, 
ou qui rifquerent de devenir les viâimes 
de leur courage toutes les fois qu'ils ofe- 
rent annoncer hautement la vérité. Les 
amis de la fagefTe furent regardés com- 
me des ennemis de tout bien ; k fcience 
vraiment utile fut punie & réprimée j la 
vérité fut traitée a'impoflure, la philo- 
fophie de fédition , la raifon de délire : le 
philofophe entouré d'une foule d'hom- 
mes ivres eut communémant Vair d'être 
'icul eoivié. 

Pz 
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On nous demandera peut-être s*i\ n*y 
a pas de l'extravagance à vouloir com- 
battre avec des forces (î inégales les er- 
reurs des hommes ; des amis timides de 
la philofophie prétendront que c'eft lui 
nuire que de faire entendre fa foible voix 
au milieu des acclamations 8c des triom- 
phes que la (uperftition & le defpotifme 
le font par- tout décerner. A quoi fert, 
nous dira-t-on , la vérité à des peuples de 
longue main écrafés, avilis, afToupis dans 
la mifêre ? A quoi fert de raifonner i 
des hommes frivoles, énervés par la mo- 
lefle & par le luxe , dépourvus d'énergie 
& de courage, livrés à la diflîpation & 
à des plaîfîrs puérils , Se qui , contens 
de leurs chaînes , ne fongent qu'à s'a- 
mufer, fans s'occuper de leur bonheur 
folide ni de celui de leur poftérité ? En- 
fin à quoi fervent les lumières à des es- 
claves aflez dégradés pour chjérir leon 
fers , afTez extravagans pour trouver la 
Tertu ridicule , affèz défespérés pour 
croire que leurs maux font fans remèdes? 
JLa Vérité ne feroit-elle pas un préfent 
funefte à des hommes qu'elle ne tireroit 
de leur aflbupiflTement que pour leur fai- 
re connoître tome l'étendue de leurs 
maux ? Ne feroit - elle pas inutile à des 
êtres fi peu difpofés à l'écouter ? Enfia 
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des hommes plus amîs de leur repos que 
du bonlieur au genre humain diront qu'il 
fuflît d'être (^^ pour foi^ qu'il faut aban- 
<ionner les infenfés à leurs folies. (*) 

Je réponds que les maux des hommes 
ne font jamais fans remèdes ; que la con- 
noiflance de la vérité les réveille , les 
rend aârifs, afFoiblit peu à peu l'influen- 
ce des opinions qui caufent leurs infor- 
tunes. Une nation qui s'éclaire ne peut 
point être fans reflburces ni pour tou^ 
jours malheureufèî c'eft l'erreur & l'o- 
pinion qui afferviflent le monde > c'eft 
ae l'ignorance que viennent les malheurs 
de la terre \ en guériflant les hommes de 
kurs faufles idées , on les verra tôt ou 
tard foulages de leurs miferes, l'empire 
des méchans n'eft fondé que fur l'opi- 
nion, ainfî que l'on change l'opinion^ 
& d'elles-mêmes lès chaînes tomberont 
des mains des peuples. Les opprefleurs 
du genre humain, quelque aveugles qu'ils 
ibient 5 preflentent ces effets 5 en con-r 
féquence ils n'omettent rien pour étouf" 
fer la vérité dès qu'elle ofe percer > à 
force de menaces & de perféciitions ils 
effrayent tous ceux qui pourroîent l'an- 
noncer. De tout tems le pouvoir in« 
jufte s'arma contre les écrits les plus 

- (*} Lffqutndnm ffi Ht plures , fapitndnm ut faïuy 


ip ESSAI SUR LES 

utiles 5 cependant malgré tous fes efforts 
ils fubfiftent aujourd'hui , & fervent en- 
core à échauffer nos coeurs & à guider 
nos cfprits. Les préceptes de Socratç 
font parvenus jufqu'à nous, & la fiipers- 
tition qui le fit périr eft depuis longtems 
détmite & méprifée. 

Qiie l'on ne dife donc point que les le- 
çons de la fagefle font inutiles 5 les hom- 
nies ne fubfiftent-ils pas toujours? Des 
vérités inconnues ou môme odieufes à 
nos pères ne font-elles pas adoptées par 
nous ? Si li^s vices de notre fiecle , {\ les 
préjugés aftuels s'oppofënt au bien qu*on 
veut nous faire 5 les înftruétions ae la 
philofophie'ne peuvent-elles point fervir 
un jour à notre poftérité , que fes mal- 
heurs forceront lans doute de recourir à 
la vérité? Laiffons-lui donc des reflbur- 
ces, transmettons-lui des lumières, pré- 
voyons fes circonftances & fes befoins, 
& jouiflbns d'avance de fa reconnoiflan- 
ce que pfefque toujours les contempo- 
rains refufent à ceux qui les éclairent. 

Le Sage ne doit point fe rebuter de 
^ingratitude de fes concitoyens , il dl 
Thommé de tous les tems & de tous les 

5>ays. Toujours plus avancé que fon 
îecle ii y paroît déplacé 5 fi fes con- 
tempor»ns lut refufent leurs fuffrages, il 
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âura ceux de Ja pofterité. Ecouter ks le- 
çons d'un homme qui nous inftruit c'eft 
avouer fa fupériorité , cet aveu coûte 
toujours à la vanité 5 les mortels aiment 
mieux perfifter dans leurs antiques er- 
reurs que de montrer de la déférence à 
celui qui les détrompe > le mérite prc- 
fent nous humilie, il révolte notre en- 
vie 'y cette envie meurt av^c l'objet qui 
Tavoit excitée; c'eft alors que nous ju- 
geons de fang-froid, & que nous payons 
au mérite le tribut qu'il a droit de pré- 
tendre. Le grand homme en tout genre 
eft un objet incommode pour la vanité 
de fon fîecle > lé génie réduit jfoujourt 
la médiocrité au défespoir^ celle-ci le 
venge , par des mépris afFeétés , par la 
critique & la calomnie , de la jaloufic 
qu'elle éprouve. Le tetns rend les hom- 
mes plus juftes-, c'eft après le trépas que 
l'homme à talens jouit des honneurs du 
triomphe 5 c'eft pour la pofterité, c'eft 
pour l'éternité que le Sage doit écrire, 
c'eft du genre humain futur (|ue le grand 
homme doit toujours ambitionner les Suf- 
frages. (*) 

(*) Prefque tous les Pays fe rendent coupables 
de la même folie que les EphéjTicns , qui après avoir 
banni Hermodorc le plus illuftre des citoyens , pas*- 
ferent ua décret , qui portoît q^m f$rfonne n'exccUi 
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La vérité, comme le foleil, eft faîte 
pour élairer le globe entier 5 elle ne vieil- 
lit jamais y elle ne connoît point les bor- 
nes que des conventions paffageres ont 
mifes aux focîétés politiques 5 la lumière 
€ft deftinée à tous les habitans de la ter- 
re 5 fon flambeau , fouvent voilé de Tiua- 
ges ou éclipfé pour un tems aux yeux 
d'un peuple , fert pourtant à en guider 
un autre. 

Tout homme qui médite ne jouît -il 
pas aujourd'hui d*utie foule de vérités, 
de lumières , de découvertes jadis com- 
battues, déprimées, étoufFces, perfécu- 
tées par ceux à qui elles étoient defti- 
nées? Le Sçavant de nos contrées h'eft- 
il pas à portée de puîfer dans ^des four- 
ces, devenues inutiles déformais à TAs- 
fyrie dévaftée, à T Egypte abrutie, à la 
Grèce aflei^vie, à l'Italie conquife par 
des Barbares & Ibumife à des Prêtres? 
La fagefle des anciens eft-elle donc per- 
due pour les Sages modernes ? ' N'eft- 
ce donc pas pour le philofophe cfau- 
jourd'hui qu'ont écrit les Platons , les 
Ariflotes, les Cicérons , les.Antonins ? 

parmi mus. Le philofophe Heraclite difoit que 
pour ce beau règlement tous lès Ephéfiens auroient 
jpédté lîi mort. 

Y, CïCiKp> TuscuiAN. L. ▼. Cap^ 
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•N*eft-ce point pour nos légiflâteurs que 
les Solons, les Lycurgues, les Charon- 
das ont médité? N'eu-ce pas pour nos 
moraliftes que le fage Confucius a dan« 
le fond de l'Orient enfeigné fes leçons? 
Aidée de l'expérience des fiecles pas* 
fés la philofophie, éclairant la politique 
& Thiftoire, eft à portée d'inftruire ceux 
qui gouvernent aujourd'hui j elle leur 
montrera les écueils où d'autres ont é- 
choué > elle leur découvrira les vraies* 
caufes de ces révolutions qui ont ren- 
verfé les Empires j elle leur fera voir à 
chaque page les tragiques effets de la 
tyrannie, de la fuperftirion , du délire 
Ae$ R0JS5 des préjugés des peuples, de 
Pambition des grands. Qiie l'on ne nous 
dîfe point que les nations n'en font point 
devenues plus heureufês, que leurs chefs 
n'ont point été rendus plus fages. Le 
Briton fatigué de (e? defpotes & de fès 
révolutions ne s'efl-il pas approprié les. 
idées politiques de Sparte, d'Athènes, 
de Rome ? N'eft-il point parvenu à for-» 
cer fes Monarques à devenir Citoyens ? 
Embrafé du beau feu qui brûla dans les 
cœurs des Harmodius , des Timoléons, 
des Dions , & qui fît difparoître la ty- 
rannie de la Grèce , n'a-t-il pas juré une 
kaine immortelle aux ennemis de fa H-- 
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berté ? N*eft-cc pas pour lui que les Thu- 
cydides , les Polybes y les Tacites ont 
écrit Thiftoire (*) ? Enfin fi l'Anglois 
n'eft point encore parvenu à donner à 
fon fort la perfeftion & la folidité dont 
il feroit fufceptible, c'eft qu'encore afler- 
vi à mille préjugés , il n*a point eu le 
courage de faire ufage de Texpériencé 
antique & de l'appliquer à la guérifon 
de Ces maux , à la fuppreflîon totale de 
la fuperftition , à la perfe&ion de l'édu- 
cation , à la réforme des mœurs , & que 
dupe de fon avidité Se de fa paflion pour 
les richefles , il a cru que l'opulence fuf- 
fifoît pour rendre un peuple heureux. 

Quoi qu'il en foit , les leçons de la 
fagefle ne font jamais totalement per* 
dues pour la race humaine. Le père de 
famille lorfqu'il plante , s'occupe agréa- 
blement pour lui** même 5 Se très -utile- 
ment pour fa poftérité, qu'il prévoit dans 
l'avenir. (**) Que l'homme qui penfe fc 

(*) En Angleterre fous Charles I. les partifans 
du defpotifme ou du pouvoir arbitraire des Rois 
fe plaignoient dans le ficelé paflTÏ que c'étoit la 
leélufe des anciens qui avoit fait naître dans les 
cœurj l'enthoufiafmc de la liberté. .... ; Un 
Miniftre d'Etat François regardoit indiftinftcment 
tcius les gens de lettres comme des fcditieux. 

V. Le Parrhdjfana Tome IL p. l6i. 
• (**) Ergo ârberssjint dilii$ns agriceld , tjmrum 
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confole donc fl fes réflexions & fês tra« 
vaux font fouvent mutiles à fon fîecle, 
& mal récompenfés par fes contempo- 
rains. L'ami de la vérité doit porter feS 
vues au delà des bornes de la vie ; que 
fes yeux perçans envilagent les fiecles^ 
futurs , qu'ils embraflent le .vafte hori- 
zon du genre humain 5 que fon cœur 
s^attendrifle fur la poftéritéî moins en- 
vieufe & moins prévenue elle bénira 
(ans doute un jour la mémoire de ceux 
qui l'auront éclairée, & qui lui auront 
tracé la route du bonheur. Ainfî que 
raftre du jour , la lumière de la vérité 
femble éclairer fucceflîvement les diffé- 
rentes parties de notre globe 5 la fageffe 
venue du fond de l'Orient le laiffe main- 
tenant dans les ténèbres pour éclairer 
l'Occident. Harrington , Locke , & 
vous fublime Montesquieu ! c'eft peut- 
être pour l'Amérique que vos leçons 
font deftinées. Tout l'univers a des droits 
fur les lumières d'un grand homme j c'eft 
dans ce fens que le Sage e^ un citoyen du 
inonde \ il doit fervir la grande fociétéj 
la vérité eft un bien commun à toute la 
race humaine j ceux qui trouvent ce 

afpiclet haccam ipfe nunquamr vir magnus Lêgts ^ 
infiituu 9 RtmpHbliçam non ferttl 

CiCEEO. TVSCULAM. 1/ 
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trcfor font tenus de lui en rendre comp- 
te } c'eft un vol de Ten priver. L'hom- 
me n'eft eftimable qu'en niifon du bon- 
heur qu'il procure à (es femblables i 
P^omme de bien n'a point perdu fon 
tems s'il a fait un feul heureux. 

En convenant que la vérité eft utile 
& néceflaire, on demandera peut-être fi 
fes prétendus amis font furs de l'avoir 
trouvée. „Tout<ians ce monde, nous 
55 dira-t-on, eft un problême, une énig- 
55 me , un myftere j notre entendement 
55 eft borné 5 tout homme eft fujet à fe 
5, tromper j les génies les plus brillans 
55 ne s'annoncent fouvent que par la 
55 grandeur de leurs écarts j ainfî com- 
55 ment connoître avec certitude fi ce 
55 que vous appeliez des vérités ne font 
55 point des erreurs auffi dangereufes que 
5, celles que vous voulez détruire ?" En 
partant de ce principe on conclurra qu'il 
jRjut laîfler au genre humain Ces idées , 
fes incertitudes & les folies 5 fi l'on ne 
peut les remplacer que par des incerti* 
tudes & des extravagances nouvelles. 

Je répons qu'un Philofophe 5 même 
avec le génie le plus vafte5 ^^^ connois- 
fahces les plus profondes 5 les intentions 
les plus pures , peut fans doute fe trom-- 
per Se fe faire illufion à lui-même, U 
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peut prendre pour des vérités incontes- 
tables des idées qui ne font que les pro- 
duits d'une imagination impétueufe ^ de 
fes propres préjugés ^ de fa fiiçon de voir 
& de fentir. Cependant en confultant 
h nature , Texpérience , la raifon , l'u- 
tilité confiante du genre humain il mar- 
chera d'un pas fur à la vérité. D'un 
autre côté les (yftêmes de la philofo- 
phie, n'étant pas des oracles divins^ peu- 
vent être examinés , difcutés , rejettes 
s'ils font faux , ou contraires au bien- 
être des hommes 5 les principes de tout 
homme qui penfe & qui parle au public 
peuvent être conteftés , andyfés , fou- 
rnis à l'expérience & pefés dans la ba- 
lance. (*) En un mot l'autorité du phi- 

(*) Si Ton y fait attention, Ton trouvera qu'il 
ne peut point y avoir de Livre vraiment dange- 
reux. Qu'un écrivain vienne nous dire que fon 
p9ut Ajfajpner ou voler ^ on n'en affafîinera & Ton 
n'en volera pas plus^ pour cela , parce que la loi 
dit le contraire : il n'y a que lôrfque la Religion & 
le zêlc diront d*aflaffiner ou de perfécuter que Ton 
poarra le faire , parce qu'alors on aflaffine impu- 
nément ou de concert avec la Loi, ou parce que 
dans refprit des hommes la Religion eft plus forte 
que la Loi, & doit être préférablement écoutée. 
Quand les Prêtres excitent les paffions des hommes , 
leurs déclamations ou leurs écrits font dangereux , 
parce qu'il n'exifte^ plus de frein pour contenir les 
paffions âcrées qu'ils ont excitées , Se parce ^ue 
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lofophe ne fiiit point loi , & s*il cherche 
la vérité dans la fincérité de fôn coeur, 
il foufcrira de plein gré à fa propre con- 
damnation quand il s*appercevra qu'il 
«•eft trompé. Prétendre être cxemt d'er- 
reur 5 c'eft prétendre que Ton n'eft point 
homme 5 ne point reconnoître Ion erreur 
c'eft ou une vanité puérile ou une pré- 
fomption infupportable 5 réfifter à la vé- 
rité fentie , ou vouloir par des fophifmes 
lutter contre elle , c'eft vouloir Tafler- 
vir à fon amour - propre , c'eft fe décla- 
rer (on tyran. Il n'y a que Timpofture 
& la mauvaife foi qui puiflent craindre 
ou interdire l'examen j la difcuflion 
fournit de nouvelles lumières au Sage , 
elle n'eft affligeante que pour celui qui 
veut d'un ton fuperbe impofer fes opi- 
nions, ou pour le fourbe qui connoît 
la foiblefle de fes preuves , ou pour ce- 
lui qui a la confcience de la futilité de 
fes prétentions, L'efprît humain s'éclai- 
re même par fes égaremens, il s'en- 
richit des expériences qu'il a faites fans 
fuccès , elles lui apprennent au moins à 
chercher des routes nouvelles. Haïr la 
difcuifion c'eft avouer qu'on veut trom- 
per, qu^on doute foi-même de la bonté 

les dévots n'examinent jamais ce que difent leurs 
guides fpirituels* 
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de fa caufe , ou qu'on a trop dH)rgueil 
pour revenir fur fes pas. Enfin les na- 
tions ne peuvent trouver que les plut 
grands avantages à voir des hommes 
éclairés analyfer avec fagacité ^ ou dis- 
cuter avec chaleur les objets les plus 
cirentîels à leur bonheur. 

D'ailleurs nous ne voyons point qu'au- 
cun (yftcme philofophique , qu'aucune 
difcufiion de morale ayent excité des 
guerres ; jamais la philofophie n'enfan- 
glanta l'univers. Si les philofophes eu- 
rent des difpute» entre eux , la tran- 
quillité des nations n'en fut point af- 
feftée 5 la philofophie produifit diffé- 
rentes fcâes qui eurent chacune leun 
profély tes , leurs chefs , leurs adhérens j 
ils fe naïrent (buvent^ mais les nations ne 
fe battirent jamais pour eux -y les peuples 
ne fe crurent point intéreffés à s'engager 
dans leurs querelles \ les philoibphes pu-^ 
rent difputer fans conféquences pour le 
repos des Etats; dépourvus de pouvoir 
ils n'eurent point le droit d'obliger per- 
fonne à penler comme eux. On vit ja- 
dis des Pythagoriciens , des Platoniciens, 
des Stoïciens 5 des Cyniques & des Pyr- 
rhoniens fe difputer quelquefois avec ai- 
greur, parce que la vanité de l'homme 
te rend opiniâtre dans fes idée$ & n'aime 
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point ceux qui refufent de rendre hom-^ 
mage à fes lumières 5 mais on ne vit point 
parmi les philofophes des hérétiques ni desr 
infidèles 5 mots funeftes inventés par les 
Théologiens pour détruire toui ceux qui 
ne voulurent point foufcrire aux deci- 
fions que leur intérêt avoit diftées, (*) 
La philofophie ne fut jamais nuifible au 
repos de la focîété que Iorfqu*amalgamée 
avec la fuperftition elle fut forcée d'a- 
dopter fes fureurs, de colorer fes men- 
fonges & d*appuyer Ç^^ rêveries. 

En effet depuis un grand nombre de 
fiecles quel indigne abus n'a-t-on pas fait 
de Tart de penfer & de raifonner ? La 
philofophie fut envahie par des Prêtres 5 
corrompue par eux elle prêta des fecours 
aux apôtres de la déraiibn > aflervie à 
leurs vues, elle ne fut employée qu'à 
découvrir péniblement des fophifmes 8c 
des fubtilités propres à rejjdre l'abftir- 
dité probable & le menibnge plaufible, 
& à munir àts chimères k des fables 

con- 

(*) Les défenfeurs de h fuperftîdoii accufent 
fouvent les Philofophes de fe contredire les uns les 
autres , & s'appuyent de l'autorité des uns pour 
combattre les autres. Mais en Philofophie il n*eft 
point d'autorité infaillible que celle de Tévidcnce ; 
la maxime de tout homme fènfé e&-n»llms jurare 
i» virhd magtftrL - 
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contre les attaques du bon Tens. Ainâ 
la fcicncc qui lembloit deftinée à la re--* 
cherche de la vérité, à guider la politi- 
que, i fixer la morale, à donner de la 
juftefle à refprit, à convaincre le cœur 
de la néceflîté de la vertu , à fournir aux 
mortels les moyens de fe perfeétionner , 
ne fervit plus qu'à les aveugler par prin- 
cipes, qu'à les rendre obftinés dans Pi-, 
gnorance, opiniâtres dans leurs délires;: 
en un mot elle ne fervït qu'à les armer 
contre là raifon , & les mettre en: éfat 
de combattre avec fuccès les vérités le» 

Elus néceffaires à leur propre bon- 
eur. (*) 

Ainfi défigurée, la philofophîe devînt 
méconnoîflàble aux yeux de ceux .qui 
voulurent fincérement s'occuper de la 
recherche du vrai & de l'utilité du gen- ^ 
re humain : dans fes hypothèfes abfur- 
des , dans fà maiivaife foi , dans fes vai- 
nes fqbtilités , dans fes effets fouvent fii-. 
neft.es aux nations , ils ne reconnurent 
point une fcience qu'ils jugèrent devoir 
être la pierre de. touche du menfonge & 
l'ennemie de tout ce qui peut nuire au 
bien-être des hommes : ennn dans un art 

{*) L^ Philofopliie d*Ariftote fut , comme oa 
tçait, pendant un grand nombre de fiecles le bovet 
«lier de h fuperftition. V. U Chafitrt XI • 
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fatal , idvcnté pour confondre les notion» 
les plus lîmpïes , pour obfcurcir la rai-^ 
fon 8t la réduire au filence , pour reiidte 
la morale incertaine & changeante-, le 
Sage ne put trouver le moindre veftigé 
de cette fciçnce fublime & bienfeifànte^ 
ijuî doit avoir l'expérience pour bafe to 
le bonheur de Tbomoie pour objet : ainû 
tout lui parut autorifer la réparation de 
la prétendue philofophie religieufe Se de. 
la philôfbphie raifonnAle j la première 
ne lui parut qu'une vile proftituée^ as- 
fervie aux payions de k tyrannie &c de 
rimpofture, ♦ Il reconnût fes dangers 
aux frénéfîes. dont elle enyvra l'univers.- 
Il s'apperçut. qu'elle nefervoit qu'à trou* 
bler rentendement ^ qu'à égarer l'ima- 
gination j qu'à dépraver Tetprit & le 
cœur des' mortels , à les mettre aux pri- 
fjès & fouvent à répandre leur fang. 
'La vraie philofophfe ne produifit ja- 
mais d^ ravages fur la t^rre 5 la faune 
philofophie ou, la. Théologie l'a cent 
ibis ploôgée dans l'itrfbrtune & le deuïl. 
La reiigiorl eff feule en poflèflîon de met- 
tre des^ natîoti^ éntiet-es en feu pour des 
opinions ^ Tes partifans font bien plus 
ndmbréuxr, phis obftioés,, plus turbu- 
lèhf'que ceux de la philofophie. Dans 
la religion tout elt diviii y tout cfl: de laî* 


dermeré imponance^ toMt mérite Tat* 
tention la plus férieufe 5 fés principes g 
établis p^r le maître abiolu 4e Ja vie & 
de la mort , nç peuvent être ni difcuté* 
fans témérité, ni révoquée en doute, fans 
imipiçté^ ni combattus (ans crime. Sur- 
naturelle , oU; fupérieure à la natwe & à^ 
la raifon , cette religion eft, en droit 
d'emprunter les (ecours de la raifon hu* 
maîne pour s'appuyer,* mais jamais il 
n'eft* permis d'employer la raifon pour 
l'examiner elle-même 5 ce ferpit un fa- 
crilége que de porter un flambeau proi^ 
fane dans (es oolcurités facrées > fes fô- 
phifmes font refjpeftables , f<^ contradic- 
tions font des myfteres, deftinés à con- 
fondre l'entendement humain; fes abfur- 
dités doivent être piewfement adorées* & 
reçues fans e:umen ^ enjSn fes dogme; 
font inflexibles , ils doivent être défen- 
dus ,& maintenus aux dépens même du 
fang , de la vie , du repos des nations. 
Par- tout où refi>ric des IjQrtpimes ferai 
préoccupe d'opinions . religi^ufes , aux- 
quelles. ils attacheront leui; bonheur éter- 
nel , la raifon ne pourra rien îur eux ^ la 
nature criera vainement » J!ê^pjèrii3nce ne 
les convaincra jamais , Se nulle jotçe dans 
le monde ne fe trouvera capable de cbn- 
lnsbalaacer un intérêt que Viinaginai;iQff 
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leur peindra comme devant écoufFer tour 

les autres. 

Après avoir montré que la vraie phi- 
lofophie permet & defire rexamen de fei 
principes , & qu'elle n'a ni le pouvoir 
ni ta volonté de troubler le repos des E- 
tats, nom verrons bientôt fî nous pour- 
rons la juftifier des incertitudes & des 
doutes qu'on Taccufe de répandre dans 
les efpit'. (•) En attendant nous di- 
rons que la phîlofophie n'eft prohlématî- 
3ue que lorsqu'elle s'occupe d'objets in- 
Ifferens i notre bonheur. Si bien dei 
chofes dans ce monde font des 'problê- 
mes pour noiis i fî nous fommes fouvent 
réduits à douter & à ignorer, il nous 
eft au moins donné de connoître avec 
certitude tout ce qui nous intéreffe véri- 
tablement. La pbilofophie n'eft incer- 
taine que lorTqu'eUe cefle de prendre la 
nature pour guide , ou lorfqu'elle ne fuit 
que l'imagination & l'autorité : en cela 
elle s'égare comme la Phyfique, la Mé- 
decine, la Géométrie elle-même, en un 
mot comme tontes les autres fciences 
quanJ eHe^ fe livrent au fj^ftême , iàrn 
affermir leurs pns par Texpérreoce : celle- 
ci eft un giiiJe mr, tandis -que lUmagî- 
nation ^ l'autoriré font toujours des gui- 

(*J Voyez le Chajntrc qui fuit ïmmiMiateiBflac 
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jides fufpeârs 5 ce n'^ft que par ha^ar4 
-qu'ils font rencontrer des vérités. Tout 
iyftême qui n*a point l'expérience pour 
bafe eft fujet à Terreur; jamais nous n'y 
verrons que des idées déeoufues ^ jamais' 
nous ne trouverons d'aceord entre fes 

{Parties. (*) L'efprit- philofophique eft 
'efprit d'exf5érience & d'analyfe j il exi- 
ge de la fagacité pour démêler le feux^ 
iouvent artiftément entrelacé avec le vrai, 
pour juger de la certitude de l'expérierv- 
x:e elle-même j il exige du génie pour 
iaifîr l'enfemble d'un fyftéme^ il exige 
>de Ja liberté Se ne peut fe foumettre 
aux entraves de l'autorité; il exige du 
calme & du fang^froid, fans lefquels on 
ne fait jamais qu'jjnter de nouvelles er^ 

(*) ^i/nous examinons \^ marche de refprit hu- 
main , nous verrons toutes te fciexices prétendues 
4es hommes forcées de difparoître dès qu'ils fe li- 
vrent à l'expérience. • Nous verrons TAHroIogie^ 
^étrtiite par l' Aftronoraie ; la Magie & les cnchan- 
:tcmens par la Médiîcine & la Phyfiquc ; l'Alchy- 
'mîe par la Chyraie pofîtîve ; la Religion qui tft 
«ne comhînaifon informe de l'Ailrologie, de la 
Magie & de la -Ghaiiatanerie en tout genre , ddt 
^tre effrayée de tout ce ^ùi annonce ^e l'expérien- 
ce & de la raifon, Voil;a pourquoi e)lg dl- enne- 
mie de toute fcience. L'étude de la miture expuW 
fera tôt ow tard les chimères , les miracles , les pres- 
tiges dont on fe i^ en tous lieux pour tromper Iç 
^core hunuin» 

0.3 
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reurs fur les erreurs anciennes ^ il exige 
de k fîncérité & de la bonne foi , fans 
lefqueUes il ne fournie que des moyens 
de fe faire iilufion à foi-mêmé & de 
tromper les autres s enfin il exige de lïi 
vertu ^ qui n'eft que la difpofition de fe 
rendre utile' au genre humain 6c de mé- 
riter fon eftime , fa bienveillance, fon 
amour par le bien qu'on lui feit. 

L*efprit philofopbique n'eft qu'un eC- 

Ï^rit de vertige, lorCqu'il ne fuit qiife 
'imagination j il eft un efprît de (èrvitu- 
de lorfqu'il rampe bafiiëment fous Tauto- 
lité •, il eft un efprit de nienfonge l<>rl*- 
quMl ne^ cherche qu'à" fe tromper & 4 
feire illusion aux autres ; il eft un efprit 
puéril, un vain jeu de l'enfance lorfqti^il 
ne s'occupe que d'objets étrangers au 
bonheur des hommes. 

Liberté y vérité^ utilité ^. voWK les ca- 
ractères de Tefprit philosophique, voilà 
la deviie du philofophe. Ainfi tout ce 
qui intéreffe la félicité humaine enrre 
dans fon département > la politique &c h 
morale conftituent fon domaine 5 c'eft 
-ftir-tout de ces fcîences que dépend le 
* hien-être des nations; Le vrai & l'utile 
font les fîgnes uniques auxquels la philo- 
fophie con^nt à s'arrêter 5 c'eft d'après 
€Stt$ niiefure invariable qu'dlejngetoui 


les objets 5 gu'elle les appt:ouve ou ]^s 
rejette,, ~ qu^éile les cilime! ou les me- 
.prife. ' . : 

. En un inot Vefprit philQfpphîque eft 
.Vefprit d'utilité j c'eft dans k; palance de 
J'utilité que le philofophe doit pefèr les. 
-hôrotnes, leurs oeuvres &. leurs pxéten- 
tionjî. Il y met indiftinftejpeat . ces re* 
.ligiôns fi refpeâéesj, & s'il a le courage 
de tenir la nalancç d'une main fûre, il 
trouve qu'elles (ont la fourre fatale des 
.miferes humaines, & que s'il en réfulte 
r<|ue!ques foibles. avantages pour un petit 
nombre d'individus, il en réfulte necef- 
fairement une foule de maux pour des 
nations entières. Il met dans cïette mê- 
me balance ces Defpotes que l'opinion 
-fait regarder comme dés Dieux, & qui 
trop fouvent font des Démons pour tes 
peuples qu'ils djevroient rendre heureux, 
, Il y met ce$ Grands fi fiers de leur naif- 
iânce , de leurs titres , de leur rang éle- 
vé, & fouvent il ne trouve en eux que 
idesames abjeâres, des cœurs pervers., 
àt% efclaves arrogans que d'autres efcla- 
ves s'obftinent à révérer tandis qu'ils font 
les inftrumens de leur ruine , au lieu d'ê- 
tre leurs défenfeurs & leurs foutiens, 
Enfin il met dans cette balance les loix , 
Us infticutions , les opinions, lesufagesjy 

0.4 
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& quels que foîent les préjugés quJ les 
favorifent, îl condamne ces chofes lors- 
qu'il les trouve dangereufes , il les roé- 
prife dès qu'elles foht inutiles , il les dé- 
crie quand il en voit les conféquênces 
fâcheufes. 

On accùfe fouvent refprît philofophî- 
* que de refroidir le cœur & de faire du 
philofophe uti juge àuftere propre à eP- 
fiiroucher les jeux' innocens, incapable 
de fe prêter, aux illufions aimables des 
arts, mfenfîble aux charmes des grâces. 
Ce préjugé fait fouvent des ennemis à la 
philorophie de la plupart de ceux qui 
cultivent les Lettres (8c lej Arts. (*) La 
vraie fagefle n'eft point Tennemie des 
plaîfirs ; elle approuve & ehérît tout ce 
qui peitt contribuer à rendre notre exif- 
tence plus agréable 5 elle ne condamne 
que ce qui peut nuire , elle ne dédaigne 
'que ce qui eft inutile au bonheur 5 mais 
nous avons déjà vu que par un honteux 
abus les talens de Tefprît deftinés aux 
plaîfirs, à ramufement, à Tutilité du 

(*) -Horace de zne Poet. vcrC 309. a dit : ScrU 
hendi rt^ ^ f^pere eft cp* frincipium tr fins. Ce 
qui fignifie évidemment que pour faire de bons 
ouvrages en tout genre il fout fspen , c'cft-à-dirc , 
;avoir de la philofophie ; en effet ce Poëte ajoute 
fur le champ : rm t'fbi Sûçr^fiu fêitrunt ofiindtn 


PRÉJUGÉS. Chap.m. 24P 

genre humain , ne font trop fouirent em- 
ployés qu'à orner des pâmons funeftes^ 
à flatter le crime , à peindre des objets 
futiles , à rendre plus agréable le poifon 
de l'erreur : la fagefle eft-^Ue donc faite 
pour approuver la poëfîe lorfqu'elle 
chante les tyrans, les conquérans, les 
deftniéteurs de la terre 5 ou lorfque mol- 
le & efféminée , elle ne nous occupe 
que d'extravagances amoureufes , de vo- 
luptés, de fadeurs puériles, de fables & 
de chimères propres à gâter l'efprit & 
à corrompre le coeur? (*) Peut-eile-ap- 
prouver Thiftoire quand pour flatter la 

(*) Il cft aifé de voir que la Pocfic a dû nuire 
au genre humain pîir les chimères dont elle Ta pres- 
que toujours imbu : .Ses fixions primitives ont rc- 
préfcnte les Dieux comme des êtres vicieux, dé- 
bauchés & méchans; les ouvrages des Poètes é- 
toient chez les Grecs & les Romains entre les mains 
des Enfans » qui dévoient y puifer des notions très- 
nuifibles à la mpralç: voilà fans doute pourquoi 
beaucoup de Philofophes fe font déclares les ennc- 
îhis de la Poëlie, comme fervant à corrompre les 
mœurs & à. perpétuer des notions fauffes & fu- 
pcrftitieufcs. . Chez les modernes la Poëfie s'elt 
prefque toujours occupée de l^mour , & très-rare- 
ment d'objets vraiment intéreffans ; auffi le règne 
éc cette Poëfie futile paroît-il tendre à fa fin. Ci- 
céron s'écrie avec raifon : O frdclaram emendatri» 
fitn vh4 Pêeticam / qu4 amorem , fiaghii v Uvltu- 
sis éiHCl9rtm t'tn CMcilip Deornm collocandum fwet. 

V. TUSCULAN. Lu. IV. 
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vers, il eflimera vos ouvrages , il enfên- 
tira ruttlité. Si refprit philofophique 
gukioic les talens ôc les arts , tou- 
tes leurs produftions rameneroient les 
hommes» à Tutilité , au bonheur , à k 
venu. 

Ainfi la vraîe philofophîe chérit , ap- 
prouve, admire en tout Tutilîté, la con- 
formité à la nature , la vérité j fes ju- 
jemens ne font à craindre que pour la 
futilité, pour l'inutilité, pour ces talens 
pernicieux qui (eduifent les hommes, qui 
les énervent , qui les rendent complices 
-de leurs propres infortunes, qui les en- 
tretiennent dans leurs vices & leurs hon- 
teux préjugés.. La Sagefle approuve les 
plaifirs honnêtes , les amufemens irîno- 
cens, le« produftions de l'efprit qui ins- 
truifent en pkifant -, elle ne peut accor- 
der fon fufFrage à ce qui pervertit l'hom- 
me fous prétexte ^ de le délafler. Elle 
fourit aux jeux aimables "des Grâces j elle 
fe mile aux concerts des ^ufes 5 elle fe 
prête aux eflbrs de Timagination 5 eWe 
approuve la fiftion , elle applaudît les re- 
cherches^ elle eftime les inventions in- 
génieiifes des arts, toutes les fois que ces 
chofes tendent au* bonheur de la fociété j 
elle ne montre un front févere qu'à ce 
qui peut nuirç , lelle ne marqui! du mé* 
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pris qu'à ce qui eft inutile & capable de 
détourner des objets intéreflans pour 
l'homme. 


CHAPITRE XL 

De la caufe des vices (^ des incertitudes 
de h Pbilofophie, Du Scepticifme ^ 

de fe s bornes. 

L'EXPERIENCE, on ne peut trop 
le répéter, eft le feul guide que le 
philofophe puifle fuivre en fureté j la rai- 
fon fe trouble quand elle eft emportée 

f)ar une imagination trop fougueufe pour 
iiî laifler le tems de pefer les objets. 
C'eft ainfi qu'on la voit quelquefois s'é- 
lancer dans les régions défertes de la mé* 
taphyfique , s'arrêter à fonder des pro- 
fondeurs inutiles, s'obftiner à des re* 
cherches dont il ne peut réfulter aucun 
avantage réel. Egaré une fois, refprît 
humain eft fouvcnt longtems à revenir 
de fes excurfîons j cependant fes égare- 
mens fervent eux-mêmes à rinftruire. 
Détrompé par l'inutilité de fes efforts, le 
philofopne apprend du moins à fe défier 
de foQ imagmati(»a qui d'ua vol téméraire 
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Toidoit franchir 1er bornes de k nature f 
il voit que hors d'elle il n*eft rien qu'il 
puifle conftàter , rien cju'il puiffe ftm-^ 
mettre à Texpérience, m par conféquent 
qui puifle fcrvîr de bafè à fes cranois- 
fances. Enfin il s'aflure que tout ce que 
fon imagination plaçoit au delà de la na- 
ture ne peut être qu'incertain, illufoire, 
indifférenr à fon bonheur , peu digne, de 
l'occuper. (*) Ainfi il fe défie des fup- 
pofitions gratuites dont il étoit parti j il 
confent à ignorer des chofes que le pré- 
jugé feul lui montroit comme importan- 
tes à connoître 5 il apprend au moins i 
douter de ces ptétendues vérités que l'é-» 
ducation 5 l'habitude, l'exemple, l'au- 
torité lui montroient cohime indubita- 
bles. L'ignorance & l'incertitude peu* 
vent humilier là vaitité , elles ne doivent 
point affliger la fageiTe s (**) fçavoir , 
c'eft connoître les botnes oîi l'on doit 

(*) Pour peu qu'on y réfléchifle, on trouvera 
que les Prêtres font parvenus à perfuader aux honi'- 
mcs que les diofes les plus tlTeritielles pour eux 
font celles qu'il leur eft imjpoffiUcde comprendre: 
de là vient U Foi » qui n'i^ii jamais que la confian- 
ce implicite & illimitée que les hommes ont dans 
leurs Prêtres,' confiance qui fuppofe un renonccï» 
ment à la raifon Ifauvent fatî^l à. la fodété, 

(**) Tout honinicfcnféxlûit dir^ avec Çic^ron^ 
nêc mt^ pHd0t\ ut jfiosy fateri nefcire quod nefctan^z 
ou bien , 'ne/dn quddàm magnn fun, tfi fihffpi^ • 


PRÉJUGES. Chap. XL zff 
s^afrêtêr^ maïs pour connoitr^ ces: limi- 
tes il faut avoir fouvent parcouru ua 
grafKl efoace. ^ Le parcourir avec célé- 
rité c'eft avoir du génie ^ le parcourir 
avec attention c'eft avoir de la fagacité , 
n'y avoir rien découvert eft fouvent une 
découverte très-utile 5 c*eft avoir beau- 
coup acquis que de s'être détrompé. 

Quelque problématiques que foient» 
pour nous les Connoiflances humaines , 
malgré les incertitudes dont les fciences 
font remplies , rhomme pouffé par le 
defîr du bien-être parvient à la jfin à con- 
lioître tout ce qui Tintérefle véritable-' 
rtient 'y il diftingue aifément ce qui lui 
eft utile de ce qui lui eft défavantageux j 
il n*y a que lorqu'il le fait un crime de 
fès recherches qu'il ne peut point s'c- . 
dairer. Oh peut affirmer fans témérité 
que les fciences que Tefprit humain n'eft 
point parvenu àéclaircir, dans lefquelles 
il n'a point fait un pas, qu'au contraire 
à force de recherches & de difputes il 
n'a fait qu'obfcurcir, font des fciences 
idéales 6c des chimères indi^n^e^ de fon> 
attention. Qu'eft-il en effet, réfulté der 
efforts réunis de tous les Prêtres du mon-^ 
de pour éclaircir la Théologie? Qu'îont' 
produit enfin les méditatioRS- mélaphy- 
iiques^ les fubtilités, les difpoiies (Ja- 
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tant de génies , réellement profonds, qui 
fe font inutilement occupés des opi* 
nions religieufes , & des prétendus ora* 
c\e$ de la Divinité? Les Prêtres furent 
communément les hommes les plus fça-^ 
vans, les plus adroits, les mieux récom*^ 
pënfés dans toutes les nations y leur fcien* 
ce devroit fans doute être la mieux con- 
nue, puifque l'intérêt 8c la capacité ont 
dû fe combiner pour la faire étudier : 
cependant quels miits la Théologie a-t- 
elle tirés de fes vaines recherches ? Hé- 
las ! elle n*a pu mettre aucun de fes prin- 
cipes à Tabri des plus fortes attaques $ on 
lui a contefté jufqu'à Texiftence du Dieu 

3ui lui fert de baie. Elle a en effet rerir 
u ce pieu méconnoiflable & totale* 
ment impoffible aux yeux de la raifoa 
& de la vertu , par les fables qu'elle en 
a débitées , par les qualités contradi&oi- 
res & incompatil^les qu'elle a entafTces 
fur lui, par b conduite ridicule & bi- 
zarre qu'elle lui a prêtée, par les faux 
ràifbnnemens qu'elle a faits fur fa nature 
& fa façon d'agir. Ainfi de (iccle en fie- 
cle elle n'a fait que s'obfcurcir & s'enla- 
çcr dans fes propres filets i|' elle n*a fait 
qu'aveugler î'efprit humain; elle n'a 

Sroduit que des querelles , des fchifmes ,. 
es animofîtés qui ont fait couler à grandis 

flots 
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flots le fang des mortels frénétiques 
qu'elle àvoit ptis foin d'enyvrer. 
. Non contente (Je s'obfcurcir elle-mê- 
me 5 la Théologie a répandu fes ombres 
Ikcrées fur toutes les connoiflances hu- 
maines 5 fes notions furnaturelles ont par- 
tout înfefté . la Philofophie , qui en par- 
tant de fes principes, n*eut jamais qu'une 
marche incertaine & tremblante. 

En efFçt ce fut de la (uperftition que 
la Philofophîe prit (es premières leçons. 
Incapable dans fon enfance de conmlter 
l'expérience , fes premiers pas furent 
guidés par remhoufiafme, le merveil- 
leux & Pimpofture. Des Pretres^ furent 
çn tout pays les premiers fçavans des na- 
tions 5 c'eft dans une fource fî fufpeéte 
que furent obligés de puifer tous ceux 
qui voulurent s'inftruîre dans la philofo- 
phîe. Ces Prêtres , jaloux de leurs con- 
noiflances réelles ou prétendues , ne les 
communiquèrent qu'avec peine à ceux 
qui vinrent confulter leurs oracles 5 ils 
cnveloperent leurfcience, ou plutôt leur 
ignorance , des ombres du myftere j ils 
ne parlèrent que par des éhîgmes, de^ 
iy mboles, des allégories 8c des fables, 
dont ils fe fervîrent pour mafquer beau-^ 
coup d'erreurs & très - pea de vcrî- 
téf. 
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Aînfi ce furent des Théologîôrts, dâ 
Prêtres, des Poètes qui jetterent paf^ 
tout les premiers fôndemens de la fcien- 
ce. (*) La Poëfie, fiUe de rimagîhâi 
lion, fut la première phildbpHie > fellé 
cmbrafla tout ; elle parla de la rtattire, 
dont elle perfonifia les paities: elle fit 
aîitfi des Dieux > elle arrangea l^unîvèrs j 
elle raifonna de Thoinine & de fon fort 
fiiturj elle s'empara de la Politique , elle 
fit des Loix, elle régla les inœurs. En- 
tre fes mains tout devînt ti^rveilfeùx 5 
elle peupla l'univers de Puiflances invîfî- 
bles, d'Efprits , de Divinités favorables 
©umiifibles, de Génies, qtiî fervirént à 
rendre raifon des chofts: eh ûh tfiot là 
Poëfie par fes fiétiom ne fit de k tiàtùrè 
entière qu'une fcène d'illtifiôhs , qui con- 
Widéès i^ar le tems ^ iMghôfahce St k 
crédulité , fe font changées en ventés. 

Tels font les matétiau* iîïfôtftiies ^m 
fcrvireht autrefois â coftffiruirë le Hfagi- 
te édifice des donntîiflaïïcfes huïnâirtes. 
Noii^l vtoyoïtt les Sages dte là t>f écè voya-^ 

f*) Orphée, Mùfcé, ,, Horaçrc., 'Hcfiodc ont 
été vifibkmcwt -des Th^ôlôgfehs , des Pères de Vt- 
gHfâ Gré€(ft9. Lès Drtiïd^s dite tes X^dtfes fttriÈis- 
mettoiènt en vers fes "dogmes de leur ReligicMi. 
Les livrçs dè5' Hébreux fogt pour. la plupart des 
cômpofittotis 'pôëtiqtJ"ès. Toutes les fecEgioiis d\i 


nondc font fondées ûxr la Poëiie. 
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gër en Egypte , en Affyrie ^ dans i'In- 
doftan 5 ramper aux pieds des Prêtres ^ fé 
foumettre à des épreuves l(Higues 6c ri- 
gôur^nfes pour tnériter d'hêtre admis à 
îeurs imÇorrans myfteres. Ils n'en tire-^ 
rent cependant <jue des fiftions poéti- 
ques', des notions chimériques, unemé- 
taphyfique obfcure^ incapable de fervif 
de bafe à la fcience réelle, qui ne peut 
s*étàb]ir que fur l'expérience . & fur ées 
feits. 

Si nous examinons de pî^s k do6hine 
des plus célèbres philofophes de Panti- 
quite, nous trouverons de quoi prouver 
ce qui vient d'être avancé j nous ver- 
rons que leur philofophie prétendue ne 
porte que fur les hypothèfes fiétives d^ur 
ne Poëfie théologique & rayftique qu'ils 
ont prifes pour des vérités démontra* 
-En effet dans Pythagore, qui le premier 
chez les Grecs prit le nom de Philofopbe 
ou à^ami de la fagejfe , «oos jeoQnnûî- 
trons un difciple enthowfiafte des Prêtres 
de l'Egypte, de la Chaldée & des In- 
des , parlant comme eux par fymbdleS;, 
& peut-être auffi fourbe qu'eiwc. (*) 

(*) Il cft bien difficile de ne point accufer J*j^- 
thagore de fourberie quand on confidere les 
xnenfonges qu'il imagina àùis k vue de feffarre 
paflcr pour un homme extsaQrdinaiu» ^ divin, 

>R j 
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Nous voyons pareillement dans Platon, 
un Poëte , plein d'imagination , d*cn- 
thoufiafihe & d'éloquence , dont les écrits 
font remplis des notions théologtques & 
xnyftiques qu'il avoit été puifer chçz les 
Prêtres Egyptiens. Ces notions fructir 
fièrent dans l'efprit exalté de cet hom- 
me Divin; elles contribuèrent à fiiireéclo- 
re cette Philoiophie romanefque & poé- 
tique, qui.féduilît lefs Grecs, & quifert 
encore de bafe à la fu perdition dont les 
modernes font Infedés (*) En effet c'efl 

Que penfer d'un homme qui faifoît des miracles 4 

3m prédifoit Favenir. qui difort avoir été au fiége 
c Troye , qui iPVaAtoit d'entendre l'harmonie 
des Sphères , qui montroit fa cuiffc d'or, &c.? 
Ne pourroit-on pas foupçonner ce philofophe pré- 
tendu d'avoir voulu fonder une fcâe religieufc? 
Au moins a-t-il fondé une fede vraiment Monéifii^ 
que , compoféc des enthoufiaftes qu'il avoit fçu fé- 
duire , qu'il fournit à des épreuves & à des régies 
trës-aufteres. Ses diiciplcs le regardoient comme 
un Dieu , comme Apollon lui-même. V. Jamtli" 
que dans la vie dk Pythagore, 

(*)' Il eft très-évident que c'eft dans l'école de 
Platon que Ton a puifé les notions vagues de la 
Théologie fur l'eflence Divine , fur l'ame , fur la 
fpirituahté , fur l'immortalité , fur la vie future , &c. 
Ce Philofophe eft perpétuellement égaré dans les 
régions inconnues du monde* intelleétuel. En li- 
fant fe^ ouvrages on y trouvera le germe de pres- 
que tous les Dogmes de la Religion Chrétienne. 
Son difçiple Plotin ferable fur-tout avoir fourni à 
nos Théologiens les matériaux de iour Métaphytir 
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& lui que font dues tant d'idées abflraites 
& merveîlleufes dont refprit humain s'eft 
imbu , & qu'une philofophie plus fenfée 
^ tant de peine à déraciner. En un mot 
dans la dpétrine de Platon , que fon ob- 
fcurité fit prendre pour divine, des yeux 
non prévenus ne pourront s*empêcher 
de reconnoître l'empreinte de l'enthou- 
iîafme : ils y trouveront beaucoup de rê" 
veries, plus propres à égarer qu'à éclair 
rer refprit. 

Dans Socrate lui-même nous trouvons 
des fignes indubitables d'enthoufiafme 8c 
d'égarement. Que penfer d'un hoipme 
qui fe difoit , ou qui de bonne foi fe 
croyoit , irifpiré & dirigé par un Démon 
familier? Socrate fit, dit-on, defcendre 
. la morale du ciel j mais cette morale 
n'eût-elle pas été bien plus fûre & plus 
claire s'il l'eût prife fur la terre , & fbnr 
dée fur les belbins de l'homme? 

Que dirons -nous d'Ariftote dont k 
philofophie , remplie d'ailleurs d'un grand 
nombre de vérités , n'a pas laifTé de four- 
nir. durant^4e5 fiecles des armes puiflan- 
tes aux apôtres de la fuperftition 8c de 
rimpofture pour combattre l'évidence 8c 
la raifon? Que de peines n'a-t-il point 

que exaltée. Vo^ez le PLATONISME p E\ 
Y01LE\ 
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fsihx pcmi fouftraire Pefprit humain i 
rautoritté de rAriftotélifme afin de le ra* 
mener à Teicpérience , qu'il femliloit 
avoir pour toujours abandonnée? Quels 
ont été les cris du Sacerdoce quand des 
^agcs ont ofé détruire Tarfenal où il pre- 
nait les fophîfmes & les fubtilités dont 
depuis longtems il fe fervoit pour aveu- 
-gler le genre humain & confondre le 
ton fens ! (t) 

Nous trouvons encore les empreintes 
xîu fùnàtifme & de la fuperftition , & 
Tnème les idées du monachlffBe , dans les 
Stoïciens , qui par une frénéfie ou une 
vanité ridicule firent confifter la perfec- 
tion à Combattre la nature, à dénaturer 
rhomme, à fiiire parade d'une apathie 
impoflibie. Ces notions ne font-elles pas 
les rrêmes que celles que femblfent avoir 
-adoptées tant de Pénitens foperflitieux, 
qui font confifter la vertu dans la fuite 
des objets que notre cœur defire ? La 
vme pbîlofophie nous invite à nous ren- 
di'e heureux nous-mêmes par la vertu, 
qui confifte à travailler au bonheur de« 
autres. Si les Stoïciens furent des fana- 
tiques en morale, ils eur£;nt des opinions 
.pitoyables d'àlleurs. En cflfec nous 

* (t) Oft fçait qu€ les cknienn des Théologi^t)» 

€m ibroé Defcwies de .s'expamei; 
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voyons qu*i!s croyoieivt aux fonges , iû 
allioient la croyance d'un Dieu rond j 
avec le fyftême d'un fatalifme abfolu* 
Enfin ils fe perdirent fouvent dans des 
recherches inutiles fur des objets étran- 
gers à Tefprit humain ,& n'eurent , com- 
me la plupart des autres fages , que des 
idées théologiques , myfliques , obfcu- 
res & remplies de contradiftions. 

La philofophie ancienne ^ partie 9 com- 
me on a vu 5 de la fuperllition , en con- 
ferva toujours une temte plus ou moins 
forte, & n'ofa que très-rarement en (è- 
couer le joug 5 il ne lui fut point per- 
mis d'abandonner l'imagination & l'au- 
torité pour consulter uniquement l'ex-^ 
périence & la raifon. Les miniftres de 
il religion eurent en tout tems le pou- 
voir de punir 8c d'éerafer les mortels 
tflez courageux pour penfer par eux- 
mêmes & s'écarter des préjugés reçus. 
Ainfi les vrais fages furent réduits à fe 
taire , ou bien ils ne parlèrent que d'une 
façon obfcure & ambiguë j ils mafque-» 
rent leur doôrine fous des emblèmes êc 
des fymboles, dont fouvent l'intelUgen- 
ce s'eft perdue» C'efl: de U qu'eft ve- 
nue la double DoBrine de^ anciens Phîlo- 
fophes , dont l'une accoip nodée aux 
préj^gés populaii^s; c'Qil*à-dire^ à U 

'" R 4 
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Religion établie , fe montroit dans Ic^ 
difcours publics & les écrits , tandis que 
Tautre, louvent oppofée à la première^ 
étoit enfeignée fecrettement & tranfmile 
verbalement à un petit nombre d'audi- 
teurs difcrets & choifîs. 

C'«ft à cette méthode , que la tyran- 
nie religieufe & politique força les phi- 
lofophes de prendre, que font dues, au 
moins en grande partie , les obfcurités , 
les incertitudes , les inconféquences , les 
contradictions que l'on reppche à la Phi- 
lofophîe ancienne , fouvent devenue inin- 
telligible pour nous : cependant celle des 
modernes n'eft que très-rarement exemte 
de ces mêmes inconvéniens. Si les ou- 
vrages de nos Sages nous préfentent des 
vérités nouvelles & des fyftêmes utiles, 
on y rencontre à chaque page des traces 
plus ou moins marquées des préjugés do- 
minans. D'ailleurs fi les hommes les 
plus éclairés & les plus honnêtes ont ra- 
rement le courage de dire tout ce qu'ils 
penfent, ils ont plus rarement encore 
celui de faire un divorce complet avec 
les erreurs qu'ils voient univerfellement 
établies, ou dont eux-mêmes éprouvent 
les influences à leur infçu. Les perfon- 
nés les plus fagbs ont des préjugés , des 
foil?lçff^s, des paffions, dçs intérêts, qui 
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les empêchent de voir la vérité dans fon 
entier , & de fentir les incoriféquences 8c 
les contradiftions de leurs écrits : que 
d'embarras pour la poftérité lorfquelle 
voudra les juger ! 

Le peu âe certitude des principes de 
la plupart des Philofophes anciens fie 
naître le Pyrrbonijine ; quelques penfeurs 
fe crurent autorifés à douter de tout, à 
la vue des fyftêmerf inconféquens de plu- 
fieurs feétes , dont les partifans étoient 

Î parvenus à rendre obfcures & doùteufes 
es vérités les plus claires. Les EccleRi^ 
ques^ bien plus fages, aînfi que les dis- 
ciples de la féconde Académie , fans s'at- 
tacher à aucune fefte 9 prirent dans tou$ 
les fyfbémes ce qui leur parut ou plus 
probable ou plus vrai (*). 

C'eft le parti que prendra toujours Ta- 
mi fincere de la vérité j il ne s'en laiflera 
point impofer par Pautorîté des noms les 
plus célèbres; il ne s'en rapportera qu'à 
l'expérience 8c à l'évidence 5 il embras- 

(*) Cicéron , qui étoit Académicien, explique 
très-clairement la manière de philofopher de Ta iec- 
te en difant: Ï9ês in diem vivimus ; qHodcttmque 
animos nofiros probabiïuan percujpr id «JW|«r«f« dh- 
^imus, V. TujcuLAN. quast. V. Le même Au» 
teur dit au livre II. rationem , 'q»h ea me cumqnç 
ducet fequar ; ce qui doit être la dcvifc de tout 
philofophe» 

R f 
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fera les opinions Jcs plus probables par- 
tout où il les trouvera j il fçaura qu'un 
fyftême vrai ne peut être l'ouvrage ni 
d'un feul homme ni d^une feâe, mais doit 
être le fruit tardif des travaux combinés 
de toute la race humaine , qui' toujours 
partie de l'ignorance & de l'erreur, re- 
tarcîée par mille obftacles , furchargéè de 
chaînes incommodes , ne s'avance qu'à 
pas lents vers la fcience & la véritél 

Quoique les tnenaces de la fuperftition 
êc les préjugés ayent fouvent réduit la 
fagefle au filence , & forcé la Philofophie 
de prendre un langage énîgmatique ou, 
peu fincere, elles ont néanmoins porté 
des coups fûrs à l'erreur. Dégoûtés de 
raines chimères, quelques Sages auda- 
cieux ont confulté la nature , & puifé 
k vérité dçns fon fein. C'eft ainfi que 
Démocrite, Epicure, Lucrèce fon dis- 
ciple & tant d'autres ont ofé s'affranchir 
des entraves de la fuperftition & du men- 
fonge pour s'élever à la fcience par des 
routes nouvelles. Leur efprit libre des 
liens qui empêchçnt les hommes vulgai- 
res dç marcner , s'il ne rencontra pas 
toujours la vérité , renverfà du moins 
tin grand nombre d'erreurs. Leur exem- 
ple fut fuivi par des modernes, qui ofe- 
fçnt, çomme.ejux, fortir des fentiers bât-? 
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tus , & qui tentèrent de mettre Phomme 
4ans le chemin du bonheur. Ils eurent 
|>eu de feftateurs j les cris réunis du fa- 
cerdoce , des peuples , & même d'unô 
philofophie pufilhnime & vulgaire, em*» 
péchèrent d'adopter & même d'écou- 
ter des fyftêmes trop éloignés des pré»» 
jugés que leur univerfalité avoit rendus 
iacrés. 

H eft donc aifc de reconnoître les caii- 
ies qui ont iufqu'îci retardé les progrès 
de la Philofophie. Elle prit fa fource 
chez les Poètes menteurs & chez les mi- 
nîftres de la fupcrftition 5 elle fut in- 
feâée du levain ihéologique s au lieu 
de former des Sages elle ne forma que 
<îes Tiéêfopbes , qui ne furent approuvés 
qu'autant que leurs^ fyftêmes s'accordè- 
rent avec les opinions vulgaires. La Su* 
{)erftition & la Tyrannie tmrent toujours 
e fer levé fur ceux qui oferent s'écarter 
des préjuges reçus. (*) 

. (*) Les philofophes anciens & modernes peu- 
vent être regardés pour la plupart comme des hS- 
rêtiquesou des fchlfinatiques , qui choqués de quel- 
ques vices de détail dans la rdigîon , n'en exami- 
nent pas le fond. Sont-ils inutiles pour cela ? non , 
(ans doute , c'eft en attaquant par parties l'édifice 
des folies humaines que nous parviendrons à le fai- 
re difparoître,.&,à nettoyer Taire propre à rece- 
voix ïéii6cQ dçla raifoB 8c de la vérité. î^cm 
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Ainfî l*impofturc & le délire continuC'-^ 
rent à régler la marche de l'efprit humain y 
la philolophie ne fut guidée que par de 
foibles lueurs de vérité, qui furent a cha- 
que înftant éteintes par les ténèbres du 
menfonge & les coups de Tautorité. Ses 
pas forent chancelans parce qu'ils forent 
. rarement affermis par l'expérience: du- 
pe de l'imagination 5 elle ne confolta 
point la raifon j elle prit des fiéfcîons poé- 
tiques pour des principes inconteftaoles. 
Au lieu de remonter, foivant les réglé» 
d'une faine Logique , du plus connu à ce 
qui l'eft moins, les penfeurs, pour la 
plupart, commencèrent par s'élancer dans 
les efpaces imaginaires d'un monde intel- 
leétuel, învifible, inconnu, pour en dé^ 
duire les loîx , faîtes pour régler un mon- 
de réel,vifible & facile à connoître. Au* 
lieu de fonder la nature & fcs voies on 
fe créa des chimères & des caufes occul- 
tes qui fervirent à tout expliquer, & 
qui dans le fait ne forent propres qu'à 
rendre tout plus obfcur. On fubftîtusi 
des mots aux diofçsj on difpi|ça tou- 

dcvons juger les philofophcs & les écrivains coniT 
me nous jugeons nos amis; pardonnons - leur de$ 
défauts en faveur de leurs bonnes qualités ; de 
même adoptons les vérkcs qu un auteur nous prér 
fente, rejcttons fcs erreurs lorfque nous pourrons 
les fçntin . * 
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Jours & ron lie put rien éclaircit. La 
laine Phyfique fut négligée pour une 
Métaphyfîque imaginaire j la nature en- 
tière fut une fcène d'illufions mue par 
un pouvoir magique dont on n'eut point 
d*idées. L'homme fat méconnu, par- 
ce qu'on le fappofa guidé par des mo- 
biles fiôifs. La vraie morale fat igno- 
rée , parce qu'on ne la fonda point fur 
la nature de l'homme, & parce que Ton 
n'imagina que des motifs impuiflans & 
droufteux pour le poufler à bien faire. 
La Politique fat inconnue, parce qu'on 
ne lui donna point les loix de la nature 
pour fondement ni lëquité pour bafe. 

En un mot la phîlolbphie , Subordon- 
née aux préjugés & guidée par les feux 
principes que la fuperftition lui avoit 
fournis, ne fut pour l'ordinaire d'aucu- 
ne utilité j elle ne fer vit qu'à procurer 
de l'exercice à l'efprit de quelques pen- 
feurs oifift , qui fe difputerent toujours 
làns jamais pouvoir s'entendre ni conve- 
nir de rien. Telle eft la route que la 
religion , appuyée par l'autorité fouve- 
raine & par les opinions des peuples , tra- 
ce par- tout à la fcience qui devroît con- 
duire: les mortels à la vérité , & qui - 
ne. les conduit qu'à des erreurs dàngë- 
reuTes. Trompée par une métapbyû- 
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que facrée , la philoiôphte n^elft lbu?^6af 
quMne fcience de mots , inintdHigible 

Îour les hommes qu'elle prétend éclairer. 
Is difputent fur tout, ils n'ont fur rien 
des principes afTurés : leurs querelles ^ 
que la religion , comme on a vu , rend 
tomours importantes & très-fouvent fu- 
neftes, feroient entièrement inutiles, fî 
elles ne faifoient fortir quelquefois du fein « 
même de l'erreur de foiWes étincelles dé 
vérité,* qui recueillies par ceux qui l'ai- 
ment, ferviront quelque jour àcompo^ 
fer un flambeau propre à guider refprit 
humain. 

Ce n'eft qu'à force d'erreurs que 
l'homme eft reduk à s'^dlairer 5 ôe n'eft 

3u'à force de chûtes ^u^il peut appren* 
re à marcher d'un pas fur j il ifidioit 
que la philofophie s'égarât en partant 
de faux principes ; il mloit ^qu'^dle tx>m* 
bât en voulant s'élever au deffiis de la na- 
ture $ il faudra que tôt ou tard elle re- 
vienne à cette nature, oui feule peut , en 
lui montrant la vérité, la mettre ù por- 
tée de guéiir les pl^es que l'erreur poli- 
tique &c facrée fait par-tout aux maln$«- 
reux habitans de la terre. 

Ce n'eft donc pas aux partifims de la 
Théologie qu'il appartient de reprocher 
aux PhUofophes leurs égaremens^. Iran 


Çôhtfadiâllôîis & teurs doutes : ces in* 
êônvénîèns fotît vifîblèment Toùvrage dé 
k l^yrannîè politique ôc f^ligieuffe. En 
cïFet n'eft^ce pas à elle-mèttie q\ie k 
Théologie dèvroit s*ert prendfe fi tout 
en' ce mohdfe èft devehu problématique 
6c douteux ? N'eft-ce pas par fôn môyeil 
^ue Teicpétiencie eft bannie, que la m* 
fôh eft profcrite , que'la vérité eft per* 
fécutéé , que lès meilleurs efpriti font ià 
Ta gêne & chargés de , honteux Kens? 
N*eft-ce pas la religion qui s*eftîparant 
de tout, a penrertî la logique , rendu li 
morale incettaînie , corrompu la politi- 
que, converti ^h énîgnies les vérités le* 
plus claires , & force la philôfophié de 
fe conformer à ïbn délirer 
' Si douter de tout èft un figne de fo-* 
lie , ne douter de rien eft le figne d\mfe 
extravagance orjgùeilleufe. Là yfaie Ta* 
jgefle, détrompée par TexpérietiCe , le 
défie de fes forces , & ne ceffe de dou- 
ter que lorfqu'elle voit 11 certitude .8c 
révidence. Il n*en eft point ain'Ô de la 
Théolo^e > elle rejette l'expérience et 
le témoignage des fensj elle méprife 1« 
raîfon , elle prétend la fubjuguer & h 
foumettre à Timagination : entre fes maînç 
des fables j des rêveries, des conjeâareè 
fe changent ta certitudes , de foibles pro- 
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habilités en principes démcMittés t à Pen 
croire Tes partifans illuminés reçoivent 
du ciel même des faveurs diftinguées , 
des yeux bien plus perçans^ à Taide des- 
quels ils découvrent des vérités inacces- 
fibles à refprit du refte des mortels, tan- 
dis que nous voyons que la Théologie 
n'a pas un feul principe qui ne puifle 
être fortement contefte. Si les défen- 
feurs ont cette pénétration en partage ,. 
qu'ils laîflent au moins la liberté de dou- 
ter ou d'errer à ceux que la nature n'a 
point autant favorifés> qu'ils ne les pu- 
niflent point cruellement d'avoir des iens 
trop groflîers ou des âmes trop pefan- 
tes pour s'élever aux régions de l'Em- 
pyree , ou pour né point fentir les preu- 
ves de ceux qui ont pu les parcourir. 
Enfin les difputes théologiques qui de- 
puis tant de fiecles ont coûté tant d'ef- 
lorts à l'efprit humain, tant de fang & 
de tréfbrs aux nations, né (ont point 
parvenues à donner à la Théologie la 
moindte folidité , la moindre certitude , 
la moindre unanimité. (*) 

Le^ 

(*) Il cft bon d'obferver, en paflant, que ceux 
qui défendent les préjugés & les fuperftitions des 
hommes font applaudis, honorés, & payés, tan- 
dis que ceux qui les ^ attaquent fopt honnis , mé-. 


' Les hommes parviennent tôt ôu tard 
à cckircir plus ou moins leurs idées fiir 
les objets réels qu*ih ont intérêt de con* 
noître^ ils raifonneront feils fiiccès & 
fans fruit fur les objets qui n*exifiént que 
dans leur imagination , cm qui ne feront 
fondés que fur des hypothèfe« dont ib 
n'auront point le courage d'examiner les 
fondemens. Tout être qui fent & qui 
penfe, dès qu'il eft à portée de fiiire des 
expériences, découvre bientôt les! moyens 
de fe conferver & de fe rendre' heureux î 
ce n'eft que faute d'expériences qu'iï 
refte en chemin ou qu'il s'égare-, le be- 
foin lui donne des aîles , il le rend in- 
duftrieux, il lui fait tenter la nature, il 
le familiarife avec fes loix , lors même 
qu'il eft incapable de les méditer 5 c'eft 
aînfî que l'homme du comnum parvient 
à labourer, à forcer la terre de le nour- 
rir, à fe garantir des injures de Pair, à 
multiplier -fes refTources , à varier fe 
plaifirs. Une chaîne d'expériences fuc-* 
ceflîves conduit l'homme fauvage jus- 
«ju^à l'état où nous le voyons dans une. 

« 

prtfés 8c punis. Malgré ces avantages, lês parti- 
fans de Terreur vivent dans dés alIarmcSk contiftuelr- 
les , & tremblent, des moindres cpups de leurs foi- 
bles adverfaircs , dénués de crédit , de ncheffes Cç 
die pouvoir. ' , . . • 
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fopiét^ civililjée , où il s'oceupe dçs fcîen- 
ç^ lç$ plu^ fiiblimes Se d^s connoliTance^ 
1^ pins compliquées. Nous le trou- 
vons plm oi>, moinj éclairé dans les cho* 
Ces fur lefquell^s la marche de fon cfprît 
& le coqrs de fes expériences n'ont point 
été gérté ( nous le trouvons ignoi-ant Sç 
démiibnnable dans .les chofes qu'il n'a 

{)u rooraettre à l'examen. Il faut que 
'homme foit libre pour qu'il s'éclaire j 
il ftut qu'il foit dégagé de crainte & de 

{)ré jugés pour s'aflurer des objets qui 
'intérefTent j il faqt qii'il fente m véri- 
tabie$ beibinfi. pow qu'il fe donne la pei? 
ne de chercher les moyens de les fatis-- 
faire. Ifa politique, la fcience du gou- 
vernefn^nt $c M 'rnorale font bien meini 
4iffiçil,es a concevoir quç le calcul , que 
^ ttiu^que^ ou qu'4ji§ infinité d'arts & 
dç , profeflSonP qu^ n^us voyons jour-- 
ôeil^frrçnt ex^rpf f par 4*» hommes qui 
^ônsparoifTent ^éppunruis dç lumières & 
d'efprit.- 

. Pour 4ofq^l)er à tout homme des idées 
|uf|es. fur /te ^y^rmrja^nt ne ftiifir r il 
pas de lui faire fentir qu'il a droit d'ê- 
tre heureux^' que fon bien eft à lui, que 
le fruit d^ fon labeur lui appartient en 

Î*)roprç^ly: qyé*^ nul de (qs fémblajbles n^a 
é aroii 'd'être injulle a (on égard^: dé 
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le^ vexçr, de le priver du fruit fie fes 
peines j que fes forces & fii volonté , çomi* 
binées avec celles de i^h aflbciés, fuffi^- 
fent pour faire cefler Içs rpalheurs qi^ 
TriflËligent ? Pourquoi donc les nations 
connoiflent-elles fi peu des vérités fi clai- 
res? Pourquoi font- elles comme des trou- 
peaux que des pafteura tondent & lir 
vrent enfuite à des boiiçhçrs cruels qi|i 
les mènent à la mort? C'eft que leur^ 
guides religieux & politiques les ont enr 
yvrées d'opinions fur lesaueUe« ils ne leur 
jpnt jamais permis de refléchir. Jamais 
jçUes n'ont penfé à leurs propres intér 
rets ; on les a menacées de dangers f chi- 
mériques fi jamais elles tentaient de^mi^tr 
tre fin à leurç peines. 

Pourquoi les hommes font-ils dans l'itv- 
certitude 5c le doute fur la morale 5 pour- 
quoi vivent- ils d^ns un honteux ouhU 
-de leurs devoirs lès plus faints ? pourqiw 
la vertu eft-elle fi problématique §c fî 
rare? c'eft que l'on néglige leur éduca- 
tion; c'eft que l'on fonde leurs devoirs 
fur les oracles de leurs Prêtres : c'eft que 
les chefs qui les gouvernent les rendent 
vicieux , ou ignorent eux-même$ le:S vrais 
mobiles qui les porteroient à la vertu % 
c'eft que ceux gui leur enfeignent la mo- 
rale ne connoiftent point tes priacip^ 

S z 
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naturels ) & qu'au Heu de l'établir for 
reflence de l'homme, fur le defir du 
bonheur, fur fon intérêt réd , ils lui don- 
nent des bafes chimériques & la fondent 
fur des hypothèses ridicules (*). Les 
vérités de 11 morale font auffi fimples, 
auflî démontrées, auflî lufceptibtes d*ê* 
tre fenties par les hommes les plus gref- 
fiers que les vérités dont Paflemblage 
conftitue Tagriculture ou Une profeffion 
•quelconque. Les hommes ne font dans 
le doute que parce qu'on les empêche 
de faire des expériences, ou parce que 
ceux qui lés inftruifent n'ofent point en 
•fore eux-mêmes & craignent de leur 
montrer la vérité. 

On blâme avec raîfon un fceptîcîfme 
^ui afFefte de ne rien fçavoir , de n'être 
fur de rien, de jetter du doute fur tou- 
tes les queftions. Dès que nous ferons 
^raifonnabTes nous fçaurons diftinguer les 

f*) Il eft' évident que les incertitudes que noxis 
•préfentent prefquc tous les livres de morale vien- 
-nent des idées fanatiques & romanefques qu'on 
lui a jprefque toujours aflbciées: nos fyftêmes de 
morale ont communément pour bâfe des notions 
théologiques & métaphyfiques totalement étran- 
gères à la nature de l'homme; elles fuppofent toa- 
•joiirs fa nature corrompue , l'expérience incertain 
.ne, fa raifon fujette à Je tromper. Toute morale 
doit fe fonder fur le defir dii bonheur, & pour 
*^iÉtre efficace elle doit conduire au bonheur. - 
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chofes fur lefquelles nous devons douter 
de celles dont nous pouvons acquérih la 
certitude. Ainfî ne doutons point des 
vérités évidentes que tous nos fens s'ac-, 
eordent à nous montrer , que le témoi-r 
gViage du genre humain nous confirme j 
que des expériences invariables (confla- 
tent à tout moment pour nous. Ne 
doutons point de notre exïftence propre $ 
ne doutons point, de nos fenfations cons- 
tantes & réitérées -, ne doutons point de 
l'exiftence du plaifir & de la douleur; 
ne <îoutons point que Tim ne nous plaife 
& l'autre ne nous déplaife ; par confé- 
quent ne doutons point de l'exiftence de ^ 
la vertu , fi néceflàire à notre être & au 
foutien de la fociété 5 ne doutons pas 
que cette vertu ne foit préférable au vir 
ce qui détruit cette fociété 5 & au crimô 
qui la troubles ne doutons point que, le 
.defpotifme ne foit un fléan pour, les E* 
tats 5 & que la liberté affermie par les 
Loix ne foit un bien pour eux 5 ne dou- 
tons point que l'union & la paix nefoient 
des biens réels , & que l'intolérance ^ 
le 2êle , le fanatifmc religieux ne foient 
des maux réels , qui dureront aulfi lonj^- 
tems que les peuples feront fuperftir 
,tieux. 

S'il n'eft pqint ppnnîs.à 4çs i|tre$ m^ 
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fônnâbles de douter des vérités qui leur 
font démontrées par Texpérience de 
totu les fiecles , il leur eft permis d'igno- 
rer 3c de douter de la réalité des objets 
]U' aucun de leurs fens ne leur a jamais 
iit connoître; qu'ils éti doutent fur-tout 
quand leà, rapports qu'on leur' en fait 
feront remplis de contradiftions & d'ab- 
furditési quand les qualités qu'on leur 
aflîgnera* te détruiront réciproquement, 
qand malgré tous les efforts de l'efprit 
il fera toujours impoflfîble de s'en for- 
mer la moindre idée. Qii'il nous foit 
donc permis de douter de ces dogmes 
théologiques, de ces myfteres ineffables, 
încompréhenfîbles même pour ceux qui 
les annoncent i doutons de la néceffité 
de ces cultes (î contraires à la raifon: 
ofons douter des révélations prétendues ^ 
des préceptes févoltans, des hiftoires (î 
peu probables que des Prêtres intérefl^s 
'débitent aux nations pour des vérités 
confiantes. JD^outons des titres delà mif- 
iîon dé ces îiYipofleurs qui nous parlent 
toujours au nom d'une divinité qu'ils 
avouent ne point connoître. Doutons 
de Tutilité de ces religions qui ne (e font 
illuftrées que par les maux dont elles ont 
,. accablé le genre humain. Doutons dôs 

'principes dç ces Théologiem impérieuse 


€^\ ne furent jamais d^aôcord èdtré ^ux, 
fînnn pour égarer les peuples 6c faire» 
nnître par-tout des querelles ôc des com- 
bats. Dout(^m de la réalité de ces ver- 
tus divines & futriiatureHes qui. rendent les^ 
hommes engourdis j inutiles & fïuifibles, 
& qui leur font . attendre danà le ciel la 
rccompenfe. du îîial qu'ils fe feront fait à 
eux-mêmes ici-bas^ ou qu*il3 auront fait 
aux autres. L'inutilité & les dangers des 
préjugés religieux ne peuvent être dou- 
teux que pour ceux qui jamais n'en ont 
envifagé les cortféquences fatales , ou qui 
refufent de fe rendre à Texpérierice de 
tous les âges. -, 

On voit donc que le fcepticifthe phîlo«» 
fbpbique a des bornes fixées par la raiéon» 
Douter de la réalité ou de l'utilité de» 
vertus fôciales, ce feroit douter de l'exis- 
tence du plaiCrj ce ferait doUier s'il 
cxifte des mets dont ndtre bouche foit 
agréablement affeftée. Dour^r s*il eft 
de3 vices & fî non» leur devons notre 
haine, c'eft douter de Texiftence de la 
douleur , ce feroit mettre en problême 
s'il exifte des poifons-, être incertain fur 
les fentimens que l'homme doit avoir 
pour le vice & la vertu , c*eft affeârer 
d'ignorer fi la fanté eft préférable à 1*. 
maladie» 
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r L'expérience fuflît pour nous feîre dé-^ 
couvrir tout ce que nous avons befoin de 
connoître dans notre exiftence aâruellc^ 
elle ne nou<î abandonne que lorfque notre 
curiolî'-é inquiette nous porte à vouloir 
appr-^fondir des matières étrangères à no- 
tre efprit 5 & qui dès-lors ne peuvent au- 
cunement inrerefTer. En récompenfe 
tout ce que ^expérience montre con- 
ftîimment à nos fens bien difpofés, eft 
certain & fuffit pour nous guider dans 
ks routes de la vie. En appliquant ces 
découvertes à notre conduite, nous fe- 
rons des philofophes pratiques, des (âges 
véritables , des hommes vertueux j Ç\ , 
coritens de nos fpéculations , nous les dé- 
mentons' dans la pratique, niejus ne ferons 
que des vicieux éclairés. 

Qiie les détrafteufs de la philofophîe 
cefTent donc de fe prévaloir contre rfle 
à^% chofes qu'elle nous laiflé ignorer j 
qu'ils ceflent de lui reprocher fon fcep- 
ticifme ou l'incertitude dans laquelle el- 
le jette les eforits fur une infinité d'ob- 
jet^; ceux fur lefquels l'expérience ne 
peut ritvi nous apprendre, font inutiles 
dè'î-lors ou font pour nous comme s'ils 
n*exift^îehr point. Tout homme de bon- 
ne, foi n'affeôçra point d'indécifîon (ur 

les chofes que Tcxpérirace . de tous \^% 
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ifems , de tous les pays , de tous les in- 
dividus de l'efpece liumàine, pourra s'ac-'^ 
corder i lui montrer comme favorables 
ou comme nuîfibles 5 fi Von ne peut douter 

3u'un embrafement ne foit capable de ré- 
ùire une ville en cendres , Poh ne peut 
douter que le fanatifme religieux , les pas- 
fions des Rois , les défordres des fujets ne 
conduifenc Içs Etats à leur deftruftion. 

D'ailleurs, comme on vient de le prou- 
ver, ce n'eft point aux ennemis de k 
philofophie qu'il appartient de Vaccufer 
d'être incertaine & chancelante. Les mi- 
niftres de la religion. font-ils donc plus 
d'accofd dans leurs principes que les phî- 
lofophes ? Ne laiffent-ils aucuns doutes 
dans les efprîts de leurs difcîplès? ne s'ex- 
cite t- il aucuns débats entre eux? font- ils 
parfaitement unis de fentimens fur les 
J[)ieux qu'ils préfentent , fur les cultes 
qui peuvent leur plaire, fur la façon 
d'entendre leurs décrets infaillibles? 
Qu'ils ne reprochent donc, plus à laphi- 
lofophie fes lumières incertaines qui la 
forcent d'aller à tâtons:. Le doute mo- 
defte & -Vi.<ïnorance avouée ne font-ilà 
point préférables à une fcience préfomp- 
tueufe, à une ignorance tyrannique , à une 
arrogmce dogmatique & décidée qui 
tendent les. mortels opiniâtres & cruels ? 
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Quelle perpkxité ! quels embarras pour- 
tout homoiequi penfe, û parvenu à Ta- 
§e mûr , & non préoccupé des préjugés 
e Tcnfance, il vouloit fp décider en fa- 
veur de l'une des religions fî variées qui 
fe partagent l'empire de notre Gloire ! 
Comment choifir entre ces différens 
Dieux, ces. diffêrens cultes^ ces dogmes 
fi contradi^oires , ces fables fî bizarres 
^ue nous voyons les objets de la vénéra- 
tion de tant de peuples qui couvrent la fa- 
ce du monde ! Toutes les religions ne pré- 
tendent-elles pas à la. même importance ? 
Toutes ne Te vantent-elles pas d'être éma- 
nées du ciel? Toutes ne difent-elles pas que 
leur Dieu eft le maître des autres Dieux ? 
Leurs prétentions fopt égal<çs^ leurs ti- 
tres font Iqs mêmes, chacune croit pof- 
féder exclufîvement la vérité & la fa- 
veur du Très-Haut j chacune promet un 
bonheur ineffable à fes difciples, & me- 
nace de tourmens étemels ceux qui refu- 
fent d'admettre Tes hypothèfesj chacune 
fè fonde fur des miracles, ou fur des œu- 
vres contraires au cours de la nature s 
chacune fe glorifie de fe$ pénitens , de 
fes enthoufiafleS) de fes martyrs > enfin 
l'homme fenfé ne voit par*tout qu'une 
égalité de fàble^, d'abfurdités, de men- 
fonges : il voit avec douleur que les fec? 
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tateurs de toutes ces folies fe déteftent, 
fe regardent avec horreur , fe décruifent 
réciproquement , & que le nom même 
de la religion eft pour eux le flambeau 
ào^ furies, à la fombre lueur duquel ils 
fe déchirent & fe maflacrent fans pitié. 

Que penfera 4e philofophe à la vue de 
ces feétes multipliées, .qui parties d'une 
même tige, ôu enfantées parles mêmes 
pères, ne font que fe traiter avec plul 
d'inimitié ? Quelle eft celle dont la haine 
lui paroîtra la mieux fondée? Par- tout la 
religion lui tend des pièges & met fit pé» 
nétration en défaut: nul fyftême ne lui 
offre des idées claires 5 nulle hypothèfe 
né lui montre cet heureux accord ^ cette 
liaîfon , ce bel enfemble que l'on ne ren* 
contre jamais que dans les ouvrages de la 
vérité. En jugera*t-il par les effets? 
hélas î nulle religion ne lui montre des fec- 
tateurs unis, contens^ heureux, jouif- 
fam de la paix, indulgens, juftes, tem- 
pérans, humains & vertueux. En un 
mot il ne trouve point que le bonheur 
foit nulle-part l'ouVrage de la religion 5 
il la voit au contraire perpétuellement 
aux prifes avec la félicité publique & 
travdilfent à détruire le bien-être dans 
Pefpi-it de tous ceux qu'elle a fournis 4 
fiwijoug. 
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Ainfî défendons notre efprit d'une 
Icience fatale dont les avantages font im- 
poflîbles à connoître & dont les fuites 
pernicieufes font aflurées. Abandonnons 
des fyftêmes qui ne font propres qu'à' di- 
vifer les enfans de la terre, puifqu'ils Ce 
fondent fur des rêveries impoffibles à con- 
tilier. Confentons à ne jamais parcourir 
des labyrinthes où les mortels fe font tou- 
jours égarés 5 renonçons à des notions 
que Pexj^érience des fiecles & que les 
efforts du genre humain n'ont jamais pu 
conftater : enfin que Phommé fege ne 
cherche plus la vérité dans ces produc- 
tions informes de ryvrefle-& de î'impof- 
turc dont Ih faufleté eft prouvée par le 
Thaï qui en réfulte. Tout ce qui contre- 
dit le bien-être de l'homme , ne peut a- 
voir que le menfonge pour auteur 5 tout 
fyftême qui lui nuit ne peut être vérita- 
ble î la vérité n'eft un bien que parce 
qu'elle eft utile j elle n'eft utile que 
parce qiv^elle eft nécôflaire au bonheur 
de l'homme 5 le bon & le vrai font inr 
fcparablement affociés i ce qui eft vrai 
ne peut être mauvais 5 ce qui eft mau> 
vais ne peut être véritable 5 ce , qui eft 
bon ne peut avoir la faufleté pour bafes 
-ce qui eft nuifîblç ne peut être que Tou- 
vrage de la fraude ou du délire, & par 


Conféquent ne peut mériter les refpects 
du vrai Sage. La fagefle n'effc rien fi 
elle na conduit au bonheur. 
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Si la Philofopbie contribue au honbeur de 
r homme éf peut le rendre meilleur. 

Dans toutes fes entreprifes Thomme 
cherche néceflairement le bonheur > 
nous le voyons continuellement occupé 
du foin d'acquérir ce qu'il juge utile. Se 
d'écarter ce qu'il préfume aevoir nuire à 
fa félicité. 11 jouit de fa raifon, il agit 
d'une façon conforme à la nature d'un 
être intelligent toutes les fois qu!il tra- 
vaille à fe mettre en poflefîîon d'un bien- 
être folide, dont ilfoit à portée de jouir 
coififtamment & indépendamment des ca- 
ptives du fort. Nous eftîmons très-heu- 
reux tout homme qui découvre les moyens 
de pofleder à chaque inftant les objets de 
fes defîrs ; nous trouvons légitimes les 
voies qu'il met en ulàge pour fe rendre 
heureux , dès qu'elles ne font point nui- 
fibles aux êtres de notre efpece '5 • noii^ 
irhéfiflbns ces: iixoyeos. dès que no.^..}^ 
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trouvons utiles à nowmémes , & nain 
admirons Ton intelligence , Tes talons , fa 
conduite , à mefure qu'il les emploie avec 
plus de fuccès pour procurer à lui-même 
ce aux autres de« avantages véritables. 
Un être intelligent eft celui qui fçaic a- 
dapter les moyens les plus propres à la 
fin qu'il fe propofe. 

' La philoiopaie fpéculative eft, com- 
me on.a vu 5 la connoiiTance de la vérité, 
ou de ce qui peut vraiment & folidement 
contribuer au bonheur de Thomme. La 
philofophie pratique eft cette connoif- 
lance appliquée à la conduite de la vie. 
La philofophie foéculative dépend delà 
juftefle de nos itiées, de nos jugemens^ 
de nos expériences : la philofophie pra- 
tique dépend de notre organi(ation parti- 
culière, de notre tempérament, des cir- 
confiances où nous nous trouvons , des 
paffions plus ou moins fortes que nous a^ 
vons reçues de la nature , Se des obAa^ 
clés plus ou moins puiflans que nous n$n« 
controns pour les fatisfiure. Le bonheur 
n'efl jamais que l'accord cjui fe trouve 
entre nos'defîrs.ôc nos befoins 8c le pou- 
voir de les fatisfaire. 

Mais nous avons deux fortes de be- 
foins : les uns font des befoins fbyji^ues 
inhérens Jl potre nature j ik fom â*peu2 
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près les munies dans tous les êtres de no« 
tre efpece. Les autres font des befoini 
imaginaires 5 ils font fondés fur nos opi*^ 
nions' vraies ou faufles, fur des réalités ou 
fur des chimères ^ fur rexpériencè au fur 
l'autorité, fur la vérité ou fur nos pré^- 
jugés. Ces befoins varient dans prefquc 
tous les individus de Tefpece humaine & 
dépendent de Timagination diverfement 
modifiée par Téducation , par Thabicude 5 
par Texemple , &:c. - 
. Tous les hommes cherchent le bon-» 
heur, mais ils font fujcts àfe tromper âc 
fur les objets dans lefquels ils le font con-, 
fîfter ôc fur les moyens de les obte^iir. 
L'ignorance, ^inexpérience, les préju* 
jés, dont ils font continuellement abi 
preuves, les empêchent de diftinguer te 
tMDhheur de ce qui n'en eft que le fi-^ 
gné, & leurs paiîîons inconfidcrées les 
aveuglent fur les routes qu'ils prennent 
pour fe le procurer. C'eft ainfi que l^r* 
gent, devenu la repréfentation du bon-* 
heur dans toutes les fociétés policées, 
eft l'objet des defirs de prefque.tousr les 
citoyens 5 ils fe perfuadent ifu'ih feront 
heureux dès qu*iU en poflederont aflez 
ipCAvc être à portée de contenter tous leu'S 
dbfirs 9 & iourent ils employant àe% tm4 
«ikfc kiccorabl^s; : '&; ' les.- iroîs les plus 
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déshonnêtes pour Pacquériri enrichis 
une foi^ ils s'apperçoivent bientôt qu*ils 
n'en font pas plus avancés^ que leur 
imagination, toujours" féconde , leur for- 
ge des befoins fidifs avec bien plus de 
promptitude qu'ils ne peuvent les (âtis- 
fàire^ ils trouvent que leurs paflions af- 
Ibuvies ne leur laiflent que des remors 
& des chagrins qui pimiflent leur impru- 
dente avidité. Il en eft de même de l'am- 
bition ou du deljr du pouvoir ; on regar- 
de ce pouvoir comme un bonheur réel , 
on fe flatte qu'il fournira les moyens de 
s'aflervir les volontés y des hommes, & 
de les faire concourir à fes propres def- 
feins ; mais bientôt l'ambitieux voit fès 
efpérances déçues; il fe fent malheu- 
reux 5 parce que fon imagination luifug- 
gere que fon pouvoir n'a pas encore tou- 
te rétendue néceffaire poitr contenter 
tous fes caprices & fes defirs infatiables. 
lien eft de même de tous les objets qui 
excitent les paillons des hommes & que 
leurs tempéramens ou leurs préjugés 
leur font defîrer comme utiles a leur 
bonheur. C'eft ainfi que les uns foupi- 
rent après des dignités , des honneurs ^des 
diftinftions, des titres; tandis que d'au- 
tres foupirent après la rencaninée , Tefti- 
me de leun eoncitoyensr^ ^d'autres plus 

mo- 
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nodérés travaillent à fe procurer le con« ' 
tentement intérieur ^ qui ne peut être-c^ae- 
le fruit de la vertu. 
'La phiiofophie foéculative , n'étant. 

2ue la recherche de la vérité * apprend à 
xer un jufte prix aux chofes j d'après . 
Tutilité réelle qui peut en réfulter> elle 
donne donc néceflTairement des avantages: 
à ceux qui s'en occupent > fî elle ne dé- 
truit point les vices du tempérament, ellcr 
fert du moins à les corriger : fi elle ne re-x 
médie point à l'ardeur des pafîions, elle 
fournit au moins des motifs pour les ré-; 
primer. 

Quant à la phîlofophîe pratique,' elle 
ne peut être folidement fondée que fur le 
tempérament. Des paflions modérées^ 
^s defîrs bornés, une ame paifible font 
des difpofîtions néceflaires pour juger 
fainemeat des chofés & pour régler fa 
conduite $ une ame impétueufe efl fujet-» 
te à s'égarer. Nos paflions ne fbnt )a«f 
mais plus efficacement réprimas que 
quand dîles le font par la nature ; nos oe- 
foins ne foitt jamais plus aifés à fâpsfaire 
que quand elle les a linûtés. (*) : Pour 


(*) Efficit hâ€ PhiUfiphia : miietur dnimîi : ina* 
nés fùUicitudines detrahh : cupiditatibus lihfirat : peU 
lit timorés. Sed bdc ejus vis non idem potefi apud 
êmw : thm vdlet midtim * cùm ofi idoneâm €om^ 
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être hèoféu* noUs-mêmes il ftot qiï^ k 
xMQTt établifle un jufte équilibre dans 
notre cœur & mette nosf defirs à rutiiflbn 
de nos facultés : pour rendre les autres 
heureu* il ftût que^iotre conduite à leur 
égard fok d'accord avec leurs defirs ; 
pour modérer fes propres defirs il fiiffit 
de vok les objets tels qu'ib font. 

C'eft cette heureufe dîTpofition que 
flous reconnoîflbns dans les vrais S^gès , 
en qui la (péculation éclairée fortifie tou- 
jburs la pratique. C^eft dans fon propre 
coBiir que le vrm philofbpbe va puiifer la 
philofophîe 5 il v trouve (es parlions dans 
Pordre 5 les denrs qui s'f Tormettt font 
Iborinètes & faciles à coritenter > ceux 
qui feroieAt déshoiiriétes oid diffi<cites à 
!atisfaire font atiffitôt réprimés par les 
AHDfifs deftinés à les contenir, ime in- 
dîfi^éréncie raîfonnée (ert à cîrciÊWifcfîrc 
fes befoins : il ne hait, îl ne mépvife ni 
hi& nchtffës , ni le pouvoir , ni la gftin- 
dettr 5 mieux que perfbrtne il <*onnoît lei 
moyens dé s'en fcrvir pour fôn bonbeur j 
mais (on itne accoutumée i fit tranquilli- 
té fe rebuteroit des efforts pénibles? qii*il 
faudroit (aire poui- tes obtenir -, Coa cœur 
noble fougiroit s'il fsûlwt employer la 

V, TuscuLAN. II. Cap. 


I 

PRfejUGBS. Chap. X^II. %fn 

• îwflefle j la fraude ^ ou fa<?rlfier Peftimtf 
de foi *r même & des autres pow fe l^s 
procurer î il fc confole donc lorfqu'il s*Qn 
voit privé > d'ailleurs Texpérience lui 

' montre ks tfaverfes néceiîaireç <jue ren- 
contrent to!is ceux oui multîpUeftt leurs 
rapports. Il s'enveloppe alors du maà" 
teau de ïa fhilafgphie , qui n'eft autre eho- 

. fe que le c-ontentetrlent de foi i le c«lme 
intérieur, le retour agréable fur f«- 
même , qui ne peuvent être le partage 
que de la fagefle pratiquée. 

En effet rhomme à qui k nature ac- 
corde les difpofitions , * ou qtf elk plaèe 
dans les circ0nftances nécefTàires pour 
s*oGcuper de la recherche du vrai & pow 
pratiquer les leçons de la fagefle ^ dé- 
trompe des objets futiles d6nt le Vulgaîte 
eft enivré , exempt par foft tempérame»c 
des pallions emportées qui entraînent Ies( 
autres , garanti par Pétùde de Tennui Oui 
dévore Ti^riorante oifiveté , libre des m- 
quiétudes (jui tourmentent Tambitieux^ 
TaVare , l'intriguant ; le Sfagé^ fe plaît 
avec lui-même, la retraite n'a rien d€ fa-' 
tiguant pouf lui- (») S'il fiwrme des ^t- 

(*) Turbam rerum hominumqUi defiiirant qui fi 

ù ntfctunt. Seiie,C/ Cicéron dit de Scipion : àits 

fti quA languorepf afferunt cœterts » Scïpionem acue-' 

l)smt 9 otium cir filitudç. Gicek. di c^jFrxciis ifL 
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'firsils (ont faciles i {ktisfaire> ne pent-il 
les contenter ? le jufte prix qu'il fçaît 
mettre aux chofes , Tempêche de iêntir 
trop vivement les privations affligeantes 
^ pour le commun des mortels i (on ame 
cft préparée contre les rigueurs du fort 5 
• les événemens ont fur lui moins de prife 
que fur Tinconfidéré qui ne s'eft point 
mis en garde contre les coups de la for- 

'tune. 

La philoibphîe ne peut pas fans doute 
changer le tempérament ni rendre Thom- 
me impallible, mais du moins elle lui 
fournit des conibktions inconnues de 
ceux qui n*ont point réfléchi. Si elle 
n'en fait point un être parfeît, elle lui 

'fournit plus qu'à d'autres des motifi pour 
fe rendre meilleur & pour fe fàmiliarifer 
avec les accidens de la vie : elle fçait mê- 

'jne tourner fes privations à fon profit. 
J^e Je chofes , difoît Socrate , doHtJe n'ai 

-nul befoin ! Aînfi le vrai philofophe s'ap- 

'plaudit avec raifon de ne point dépendre 

: ni des fuccès incertains \ ni des objets 
que le caprice du fort peut lui ravir à 

-chaque inftantj il a droit de fe féliciter 
d'être bien avec lui-même , d'être exempt- 

. des defirs incommodes ^ des befoins in- 

^iJuHm U^ui f0t$ri$ firmontm àltertus non requU 
"nt. ^ TvscuUn. V. C«p. 
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nombrables , des terreurs imaginairçs qui 
tourmentent les âmes vulgaires 5 il trou- 
va par-tout des raifons pour s'accommo-^ 
der à fon état , qu'il juge très -^ heureux 
dès qu'il fe compare aux autres. ^ 

Le philofophe qui met fon bonheur à 
méditer, trouve à tout moment le moyen 
de jouir j il éprouve à chaque inftantdes^ 
plaifirs inconnys à ces êtres frivoles, 
pour qui la nature entière vaguement 
parcourue eft bientôt épuîfée. Il porte 
au dedans de lui-même une fource înta- 
riflable de plaifirs diverfîfiés 5 tout four-^ 
nît une ample moiflbn à fon efprît. Dans 
la folitude il fe nourrit des provifions que 
l'univers, le genre humain, & la fociété 
lui foumîflent inceflamment. Enrichi 
d'une foule d'expériences fon efprit fe 
fert de pâture à lui-même. (*) Le palTé, 
le préfent , l'avenir l'occupent agréable- 
ment 5 il ne connoît point la langueur ( 
(on ame eft fans cefle éveillée, agîflan-? 
te, occupée 5 le monde met fous (es. 
yeux des tableaux auffi étendus que va- 
riés j tout le ramené avec plaifir à lui-» 
même. 

L'habitude de converfer avec foi tend 
toujours à rendre l'homme meilleur. On 
ne confent à defcendre au fond de fon 
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propre cœur que lorfqu'on çft fatîsfiiît 
dé l'ordre qui s'y trouve. Les mortels, 
pour la plupart , font perpétuellement 
occupés à s^ éviter eux-mêmes i ils cher- 
chent dans les diflipattons couteufes , dans 
ks plaifirs bruyans , des diverfîons aux 
chagrins qui les rongent , aux paillons 
qui les troublent, aux ennuis qui les dé-- 
vorent. Socrate aroît ratfon de dire 
qu*une vie fans examen ne put être appel* 
ïée une vie. Connoître la fageffe & pra«- 
tiquer la philofophîe , c*eft vivre avec 
connoiflance de caufe-, c^eft multiplier 
fon être 5 c'eft diverfifier fes fenfations ^ 
V infini 5 c'eft favourer chaque inftant de 
fa durée y c'efl: fe fentir , c'eft mettre 
l'univers dans la balance, c'eft appren- 
dre à s'aimer quand on en eft vraiment 
digne, c'eft apprendre*à fe corriger pour 
naériter d'être bien avec foi 5 en un mot 
îe phîlofophe pratique c'eft l'homme dç 
bien éclairé. (*) 

Heureux, & mille fois heureux celui 
qui te cultive , ô divine Sageffe ! Heu- 
reux celui que la nature 8c la réflexion 
ojiit rendu propre à tes céleftes erïtre* 

(*) Hic igttiér ( an'tmus ), fi eft exeuUus , c?* fi ijui 
Acies ita cwaa^ eft ut non cmetar errotihui , fit per- 
feHa meflf f i4 efi a^folffta natto ; quod ifi idem nç 
^firf:ft. fvscvLkn, V, Gap. 
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^iens^ ! Les Mufes , fi fouvient bannies 
des pibis de la Grandeur, ne dédaignent 
pas la pauvreté , elles viennent lui faire 
compagnie dans Ton humble réduit 5 il 
i jouit de leurs concerts harmonieux. La 
* Poëfie réchauffe de (es brillantes images, 
'* l'Hiftoire rend préfens à (^s yeux les 
î hommes qui ne lont plus j la Pui/Tance 
!i ^Itiere vient comparoître devant fon tri- 
bunal équitable i Uranie défcaid du Fir- 
? marnent pour lui communiquer fes dé- 
; couvertes j le livre entier de la nature 
eft ouvert à fçs yeux 5 il s'égare avec 

{)laifir dans le dédale du cœur humains 
a Politique ne le croit point indigne de 
ks leçons 5 la Morale & fes préceptes 
font (on occupation la plus chère > rien 
ne trouble des plaifîrs renaiflans & di- 
verfifiés. L'homme le plus heureux n'eft- 
jl donc pas celui qui peut toujours s'oc- 
cuper délicieufement ? Que manqoe-t-il 
au bonheur du Sage fi la fortune favo- 
rable l'exempte des foins incommodes 
que l'indigence lui impoferoit ? Quel 
mortel plus heureux fi jouiflant de l'or 
pulence, il poflede un cœur fenfîble au 
plaifîr de faire des heureux î 

L'enthoufiafme du Sage eft une cha^ 
leur douce 2c vivifiante qui le pénètre 
&; l'échaufi^^ qui fe communique À des 
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«mes analogues, & qui s'alimente ain/î 
de lui-même. S'il opère des change- 
tnens (lir lès efprits de' fes concitoyens, 
ils font doux , jamais ils ne produilent 
ces iecoufles violentes & inconfîdérées 
qui ébranlent ou qui troublent les Empi- 
res. Le philofophe n'eft point aflïs iiir 
-Je trépied comme le fanatique & rîtn* 
pofteur 5 il ne rend point d'oracles ; il ne 
cherche point à effrayer ou à féduire 
comme le prêtre ; il ne fonge point a 
exciter des troubles comme l'ambitieux 5 
il ne veut que porter le calme & la paix 
•dans les âmes , & les ramener à cette rai- 
fon paîfible dont les înftîtutions des hom- 
mes s'efforcent de les éloigner; l'objet 
de fes defirs eft de mériter la gloire 5 elle 
ne peut fans injuftice être ravie à tous 
ceux qui les fervent utilement. 

Voilà l'efprit qui doit guider le phi- 
lofophe ; voilà , comme on Ta dit ail- 
leurs 5 Pambition & les motifs qu'il peut 
avouer fans rougir, & que nul homme 
fur la terre n'eft en droit de blâmer. 
Pour peu qu'il conffdere ces erreurs ac- 
cumulées qui aveuglent les mortels, cet» 
te longue, chaîne de calamités qui les 
affligent, fon cœur s'attendrit, il. en cher- 
che les caufes primitives, il en voit les 
iponféquencçs ^ il çn propofe les rçiqe- 
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lies, & croît fiiîre fon devoir en com* 
^muniquant fes idées à la ibciéte dont ii 
e& mem^bre, à laquelle il eft comptable 
4e (es lumières. 

Si le Sage ne peut (ê flatter de faire 
dirparoitre tout d'un coup les préjugés 
des hommes , il fe flatte au moins d'en 
détruire quelques-uns ou de les ébranler 
j>e\x à peu j s'il ne peut efpérer que fes 
leçons Ibîent écoutées de fes contempo- 
rains, il étendra fes vues fur la poftérités 
fi fes concitoyens font fourds à fa voix 
& s'obflinent à conferver les opinions 
qui les divHeht & qui troublent leurs 
âmes , il parvient au moins à fe procu- 
rer à lui-même le calme heureux qu'il ne 
peut communiquer aux autres. Dégagé 
de leurs funeiles opinions , il fe met ea 
liberté $ il contemple de fang - froid les 
vains phantômes dont on fe fert pour 
l'efFrayer y il apprécie les efpérances & 
les craintes qu'on lui montre dans Tave-* 
nir ; il examine les fondemens de ces no* 
tîons merveilleufes que la violence s'ef» 
force de faire adopter ; enfin il les juge" 
d'après les effets terribles qu'elles pro- 
duifenten ce monde, d'après le trouble 
affreux qu'dies ponent àsxi% tous les 
cœurs $ il en conclut que c'eft en vaiii 
que le gehrç humain attendroit fon bieni^ 
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être de ces fyftêmes qui ne font que per- 
pétuer de race en race des extravagan- 
ces & des défordres. 

Le vrai Sage préfère la réalité aux 
doûtw & auK chimères i fon» bonheur 
véritable & préfent / à fon bonheur idéal 
.& future la vertu réelle, aux préceptes 
•fouvent nuîfîbles & toujours contradic- 
toires de ceux qui font parler la Divi- 
nité. Telles font les difpofitions du 
philofophe défabufé d^ préjugés ; tels 
font les motifs de fes recherches & les 
fondemens de fès principes. En un mot 
tel efl: l'homme (ur qui les calomnies du 
facerdoce veulent attirer la vindiéte pu- 
blique. Tel eft l'homme qu'elles mon- 
trent comme l'ennemi de toute vertu ^ 
le deftruâeur de toute morale , l'apolo- 
gifte du crime , le défenfeur du vice , 
l*empoifonneur de la fociété. Si Ton 
s'en rapporte aux partifani de la reli- 
gion, ou à ceux qu'on nomme dévots ^ 
il n'eft plus de pnncipes pour quicon- 
que a fecoùé le joug de la religion, il 
n'a plus de motifs pour fuîvre là raifon ni 
pour aimer la vertu % on le défère à la 
fociété comme prêt à fe livrer à toutes 
les impuHîons d"une nature déréglée, dé- 
pourvu de honte & de remofs, ne vît 
vaut que pour le momoQtt: , îndi^rent 
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WL bien public , n* écoutant que fes pas- 
fions & ne voyant rien dç plus impor-^ 
tant que de les fatisfaire au plus tôt. Le 
vulgaire allarmé de fès écrits , croit 
qu'auflîtot qu'ils feront lus \2l femme va 
fe livrer à Padultere , le fils à la révolte, 
la fille à la proftitution ^ le ferviteur au 
larcin , l'ami à la trahifon , les concitoyens 
à la fraude, le peuple au vol & auxaflas- 
finats , le Souverain à la tyrannie , les 
Magiftrats à l'iniquité, &c. Mais hé- 
las î malgré les vaines chimères dont on 
fe fert par - tout pour effrayer les hu- 
mains, ces défordres ne fubfiftent-ils pas? 
Voyons-nous que la Religion en impofe 
à tant de gens corrompus que leurs pas- 
fions foUicitent au mal ? L^autorité fu* 
prême , que nous trouvons par- tout re- 
vêtue d'un fi grand pouvoir , bien loin 
de contenir les paffions des hommes , ne 
contribue-t-elle pas plus que toute autre 
caufe à les allumer ? Tout ne s'efforce- 
t-il pas d'étouffer les idées de probité , 
de décence? Les déréglemens les plus afr 
freux ne s'autori(ênt-ils point par l'exem- 
ple? L'opinion publique n'èft-elle pas 
plus forte que la terreur des loix , que la 
religion même ? Enfin les fupplices fi 
«ruellement multipliés, font-ils capables 
4'm tmpû&r à tant de malhçurçux qu« 
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mille caufês réunies pouflent inceflâm-* 
ment au crime? 

Il faut donc chercher des remèdes plus 
réels & plus efficaces i la dépraration 
humaine que ceux qui julqu'ici n'ont fait 
que Taugmenter. Il faut remplacer des 
opinions fàufles par des opinions plus 
vraies. Les préjugés- établis ne parois* 
fent fi avantageux a la plupart des hom- 
mes que parce qu'ils fàvorifent leur igno- 
nince, leurpareflê naturelle, & les dis- 
penfent de chercher & de mettre en jeu 
des mobiles plus réels qui porteroient à 
la vertu. On croit que l'on a tout fait 

1>our Tes enfàns en les rendant religieux $ 
e Souverain fe tient afluré de la patien- 
ce & de l'obéiflance de fon peuple en le 
rendant fuperftitîeux 5 lé père de famille 
fe flatte par le (ècours de fon' prêtre de 
contenir fa femme , les enfàns , fes va- 
lets 5 le Monarque croit par fbn moyen 
être déchargé du foin de faire de bonnes 
loix, de veiller à l'éducation publique, 
de s'occuper du bonheur de fon peuple. 
Que les Princes éclairés rendent leurs 
peuples heureux , & ils- n'auront aucun 
befoin de les tenir dans l'ignorance 5 qu'ils 
encouragent la vertu , qu'ils la récom- 
penfent fidèlement ^ qu'ils puniffent le 
crime y qu'ils ne foient jamais, injai^es 
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etix-mêmes , & bientôt ils auront des 
lujets honnêtes , équitables & vertueux. 
Que les pères ne foîent point diffipés & 
' livrés à la débauche ; qu'ils apprennent 
à leurs en&ns les fuites des voluptés^ 
gu*ils leur montrent le libertin languiflant 
uir . un grabat 5 qu'ils leur faflent voir 
rintemperant abruti ^ méprifé, privé de 
la faute $ qu'ils montrent i leurs filles la 
débauche n'ofent lever les yeux j qu'iS 
donnent à leurs compagnes l'exemple de 
la fidélités que celles-ci , mères aftives & 
(bigneufês , donnent à leun filles l'exem* 
plç d'une vie réglée & occupée 5 ique 
tout confpire dans les familles à renare 
la probité , la décence , la venu refpec- 
tables , & bientôt l'on reconnoitra l'inu- 
tilité des chimères pour contenii;^ les 
hommes $ Ton ' fentiira l'efficacité d'uoe 
morale réduite en pratique 8c rendue ha* 
bituelle ; Ton ceflera de regarder les le- 
çons de la philoibphie comme deftruéli- 
ves des bonnes mœurs, & le philofophc 
comme Pennemi de la vertu. 

La vraie philofophie, comme on l'a 
fi fouvcnt repété, ne foît divorce avec 
la religion que parce qu'elle la trouve 
contraire aux intérêts, du genre humain; 
elle feroît une pure frénefie, fi elle fe 
privoit des fêcours^ d'un mobile vraimeoi; 
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capable de rendre les leçons de U Sageiax 
fe plus fbrtâs fitr les hommes^ Quoi ! eft-« 
re donc au fanatique zélé & fi fou vent cruel 
mi*il appartient de reprocher fcm.enthou' 
nafrae au philofbphe qui ne prêche que 
Tindulgence & l'union ? De auel droit le 
fuperftitîeux mélancolique oc chagrin 
ofe-t^'il accuferdemifantropie celui qui ne 
cherche qu*à rendre les mortels amis les 
uns des autres ? Le dévot exalté 8c tcm- 
jours dans Tivreflê eft-il £ik pour blâ- 
mer rhanime qui prétend établir le cal- 
me dans tous les cœurs ? Le Sacerdoce 
iimbitieux ^décifif & toujours opiniâtre, 
eft^il bien aùtorifé à tal&er d'orgueil le 



«connoît d'autorité que cellei- de l^évi- 
dence? Cette religion depuis tant de 
fiedes en pofTeflion dé faire égorger dds 
■ nations entières ^ a-t^elle dds rdfons pour 
craindre les triomphes de la fag^flef dont 
les difciples furent toujours les viâ:imes 
de fes foreurs & de fes vei^eaoces ? En- 
-fin ces mauvais Princes 9 dont les exem^ 
pies & les violiences continuelle* rendent 
tant ée peuples infortunés & vicieux j 
font- ils en droit d^accufer la philofbphie 

d*éiicfvcï le a)tti«ge fic^de — " 
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Us moeurs? Ne font-ce point plutôt 
ItùTs vices, leurs iniquités , leurs négli- 
gences qui découragent leurs fujets, qui 
les rendent' itiéchans 5 qui les forcent au 
crime? N'eft-ce pas le.fiinatifme rdi*. 
jieux qui feul s'arroge le droit de les 
ioulever, de les enivrer , de leur mettre 
en main le couteau régicide ? 

Malgré ces inconféquences, nous vô-* 
yons k (upefftition, fi fou vent meur--^ 
trière , honorée , récompenfée , & la phi- 
lofophie profcrite & calomniée^ fes dif*^ 
ciplès font liegardés comme des fédir 
tieux , comme des pelles publiques i 
comme des .frénétiques dont le projet 
eft d'anéantir toute vertu, de lâcher b 
bride aux paiTions , de troubler le repos 
des nadon39 8c de fapper les fondement 
de l*autorité. Ainfi Ton appelle defiriiCT 
teurs de la vertu ceuat qui veulent H 
fiibftituer à ces vertus inutiles Se înfen* 
fées que la religion préfère à Phumanit* 
té, à l'indulgence, à la grandeur d'ameV 
à l'aârvvité! L'on acctrfe de corrompre 
les mœurs, des hommes qui ne connôif- 
fent d'autre religion que la morale! Ofi 
traite de perturbateurs des fpéculatêiirs 
paifibles qui gémifTent des troubles, des^ 
déibrdres Se des ravages que des zdlé» 
torbulens excitent en tjput paysi On rer 
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garde comme les emiemis des trônes ceux: 
qui voudroient mettre les Souvenins à 
couvert des attentats du fànatifme^ 8c 
fonder leur pouvoir (ur les loix^ fur l'é- 

Suité, la bonté, la raifon, & fur Tamour 
es peuples! 

Par quelle étrange fatalité ne petit-on 
être approuvé des hommes qu'en nour- 
riffant leuts préjugés, en flattant leurs 
mans , en fécondant les vues fîniftres 
ae tous ceux qui les écrafênt? Jufqu'â 
quand les mortels regarderont-ils comme 
leurs amis ceux qui ne font qu'encoura* 
ger leurs opprefleurs & confolider leurs 
chaînes? C*eft ainfi que 1^ nations font 
pour ainfî dire de moitié dans les maux 
qu*on leur &it$ c*eft ainfî que les âmes 
les plus honnêtes fe laifîent quelquefois 

Î)révenir contre la philofophie,^r les 
iiggeftions du facenioce intérefle , des 
fauteurs de la tyrannie , des adhérens de 
Tiniquité, en un mot de tous ceux que 
leurs paffions rendent les ennemis de' la 
fagefle & les periecuteurs de la vérité. 
jLô dévot ne peut contempler fans co- 
lère la fécurité ae ceux qui ne tremblent 
point comme lui} il s'irrite en voyant 
qu'ils ont mis fous leurs pieds des terreurs 
qui, fans le rendre meilleur, le font frif- 
fonner lui«même> il craint d'être un ob^ 

jet 


jet dfe rifée pour le Sage qu'il voit moins 

IJufîUanime oc plus éclairç que lui ^ d'ail-p 
eurs tout fuperftitieux fe croit oblige 
de montrer de l'ardeur dans la caufe de 
fon Dieu, il fe perfuade que ce Dieu 
peut ^voir des ennemis, & que c'eft le 
lërvir, que de les décrier, les calomnier, 
les détruire. En conféquence il fe croit 
tout permis contre euxj la fraude, le 
menfonge, Itihjuftice, rinhuraanité de-? 
viennent des moyens légitimes de nuire 
quand, on les emploie dans la caufe du 
Très- Haut, 

Tels font les hommes par lefquels ea 
tout tems la philofophie fut décriée, ôc 
dont le public eut la foiblefle de parta-^ 
ger les paflîonsî la fuperftition & la ty- 
tannie furent toujours aflez habiles pour 
fe faire appuyer de ceux - mêmes qu'el*. 
les écraferent. Ainfi dans l'opinion pu- 
blique le nom de philofophe devint fou- 
yent le fynonymc de débauché, d'hom^ 
me fans moeurs, fans probité, fans loi 5, 
& même d'un fou méprifable dont les 
méditations avoient troublé le cerveau, 
ou d'un féditieux dont l'infolence dévoie 
être étouffée dans fon fang. Les hypo-* 
crites, les fuperftitieux & les flatteurs, 
toujours lâches, & par conféquent cru- 
els^ font pour l'ordinaire implacables Sç 
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Jmvés dMhdulgencej kirrs piaflîofis divcr-* 
es s^envéniment au Gt)ntraîre ^r Tâppro-- 
l>atîon d^ln Dieu^ qui fert à les jufttfier 
& à les rendre plus fortes. L'hoœiii^ 
donnera toujours un libre cours à fes 
paflîons toute» tes fois qu'il fe perftia* 
dera qu'elles font appitouv^ès par fon 
Dieu. 

La moindre, réflexion fuffiroît néan- 
moins pour rendre 'fufpèiàes les iéées fi* 
iliftres que PimpoftuTe ôxi h calomnie 
s'efforcent dHnfpirer contre les philofo* 
phesj nous les avons déjà, fuffifàmrnent 
éîftingucs de ces libertins vicieux éfiA fe 
vantent de profefler la ftgeffè lofs tnèrrie 
qu'ils Poutragent par teurt moeurs ou 
leurs- écrite 5 nous n'entreprenons donc 
l'apolo^gie que de ceux qui brû^ns d^un 
âmôuf^fincere de lîa vérité •& âtt àeût 
de fe rendre utiles ont '\>e(é des opinions 
& combattu dès préjugés ^qu'fls ont twnt- 
vé nuifibles. Ceft fur PaïKage tn^iins- 
trueux que l'on a • préteitdti fkife de la 
ttiorale avec h religion que font fondés 
Jes reproches & les tmptitatîons calom- 
tweufes que l'on vomît fehs cèfFe contre 
la philofophieî Ton a cru que te rné- 
lange ridicule ne pouvott plus fe téparer 5 
tm s'tfft imaginé que le Àrenfoîige '& la 
folie rte pguvoient fe» danger ^ttt dé* 
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tachés de k fagoSe $t 4e la và'ité, dé* 
gradées par cette uni<Hi. Qupi donc! 
parce jque la théologie e& une fcience 
imaginaire ou T ouvrage 4e F^thouéaT- 
ne & de l'impoihire, s'en£uk-îl que If 
jBorale, fondée Air la najture 4iS l'ho^ 
me, ne fait comme elle qù'^un fcienc^ 
idéale? Ceihii <\\\x m croit pjis des chi«^ 
mères, qui ne s'occupe poiat Teirprit^e 
vaines conjeârures, qui refofe de ie ibu- 
mettre à dés pratiques, déraifoni^blesy 
qui rejette avec horreur des précepte; 
nuifibles au bien-être des humains , peut- 
il refùfer de croire qu'il eft homme )> 
qu'il vit fur la terre, qu'il a des aflb-. 
ciés utiles à fon bonheur , dont il eft 
intéreffe de B(iériter la bienydilknce & 
de cultiver l'affieétion? Celui qui reiufe 
d'admettre ces prétendues r^élatio^u ,. 
ces oracles obfcuts qu'op li|i annonce 
comme émanés du ciel , ces my(lrere$* 
inintelligibles pour ceux -mêmes qui le^ 
font adorer, eft-il en droit de meprifer- 
cette révélation que la nature fait à tpiit^ 
être intelligent ? Parce qu'un homme dé- 
daigne des cérémonies puériles & bizarr 
res , des qiieftions inutiles ou dangereufes^ . 
8*enfuit-il qu'il doive fe mettre au dd- 
fus des loix de la décence, des régies djQ^ 
la fiudeur^ des pi^ceptes de ;la vertu? 

V z 
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De ce qiril ofe fermer les yeux (îir uit 
avenir impénétrable pour ne s'ùccuper 
que de fon bonheur préfent,' en conclù- 
ra-t-il qu'il peut fe livrer ici-bas^ à une 
înterapcrance deftraftive , à des penchans 
qui rendroîent fon exiftence incommode, 
à des vices & des crimes qui le dégrade- 
roient, ou le feroient détefter de fi^ 
Conritoyens? (*) 

Non, il n*eft point de lîaifon entre 
un acquiefcement ftupide à des fables , & 
robéiflance éclairée, refpeftueufe, raifon- 
née que tout éti'e penfant doit aux loix c- 
videntes , aux vérités faintes , aux pré- 
ceptes G. clairs de la nature. Elle nous 
dira toujours que pour . être heureux il 
ftut que l'homme le conferve lui-mênie, 
& que par fa conduite il détermine les 
autres à féconder fes vues. Voilà le 
précis de toute morale; c'eft à cela que 
fe réduifent les dogmes de la raifbn, fî 
ibuvent obfcurcis ou contredits par la 
religion. En fuivant cette régie le Sa- 
ge efl: affuré d'être heureux dans ce mon-^ 

(*) g«î«/ de officïo ? nHm quh Harufpictm confu- 
luk qutmadmoiiêm fit cum purenti^us , cum patri^ 
bus^ cum arfticis vtvtniumf ifaernadmodum t$ten^ 
4um pecuniâl qaeméidmodtém honore f quemadmodum^ 
Imperiof ad Sapientts hdc, hcnad DIVI^OS re^ 
firri fiUnt. 

^ <' C1CX116 DS Divin A^. Lu» 2. Ofy 


^, quel que puîffe être fou deftin dans 


^n autre. 



fiée 

tous ceux qui s'en féparent ceflent d'être 
àes hommes , font des êtres dénaturés, 8c 
perdent tout droit aux avantages de la fo» 
cicté. Par-tout la philofophîe eft profcri- 
te^^xclue de l'éducation publique, de la 
fiiveur & de la préfence des Rois, de l'a*- 
mitié des Grands , elle vit ifolée , elle 
languît dam les mépris, elle ne parle 
qu'à des fourds ou à des infenfés. Les 
droits de la raifbn par une longue preG- 
crîption font tombes dans un tel oubli, 
que l'on fe moque de tous ceux qui veu» 
lent les faire revivre , & que Ton regar» 
de comme des Tribuns rebelles ceux qui 
cttit le courage de réclamer pour elle un ^ 
empire ufurpé par Perreur. Penfer li- 
brement, ou être en démence font ré* 
pûtes la même chofe 5 parler ou écrire 
avec liberté, paffe pour un excès d'au* 
daçe, qui mérite les châtimens les plus 
féveres. Tout homme qui prend en 
main la caufe de la vérité n'a d^autre ré- 
compenfe en ce monde que la confcience 
d^avoir bien fait y s'il fe tire de fon obf- 
curtté il doit d'attendre à êtrç iu:ca^l4 
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(ms les. traits de Tenvie^ du iBépris, de 
la fatire, de la calomnie, dé la Eaine 
pinilante^ fa môtt fn^e, Itnn de tdu- 
clier , n*eft regardée que c^fimne uBt îuA 
te Claire de Ton imf^rudente feSie. Ain* 
fi le piWlofophe doit çonfentir à crou- 
pir dans Toublî^ à ramper dans Tindi- 
gence, à vivre dans riiuitilité, ou bien 
s-il ofe élever (à voi^ dans la foule, il 
ne doit ef^iérer que des prifoos , <ies 
fers , des. îûpplicËs infamans. 

Que dis-fe! la tyrannie attaque (bu* 
vent la phtiofephie jdEcue dans Tobfcu* 
rite qui feoiblbit là <&iXH>er à &s ^reûrs/ 
Il n^eil pre(c}ue point de contrée fut la 
tertt où il foit permis à l'horamè de ^afi- 
fer avec liberté. La fuperftition s*anx>- 
se le droit de fouilla* datis la penfée s le 
aefpotiiine omtHageual: ptinit jul^u'aux 

Îiaroles) le vulgaire , qui n'a jamais que 
es împreflions qu'olîi lui dénne , regarde 
avec colère tous ceux qui ne foiK p<^inc 
m/Bi ftupcdes que lui. Par*toat la liber« 
té de pènfer miit à la Ibrtiunè ^ aki re- 
pos ) dans les pays oui fe vantait d'être 
les plus Hbres le préjugé eft afTez puis- 
Ant pour punir quiconque s'écarte <tes 
opinions reçues. Voili (ans doute h, 
eaufe dé là lenteur dfes .progrès jque <^t 
h Mérité f voilà pourquoi k% nttiftns ^m: 


tant de peine à perfeâionner leur fort| 
voilà pcmrcpoi les principes de la morale 
ne font ni connus ni iuivîs. Il n'y a 
que la liberté de penfor, de parlçr &; d'é-» 
crire, qui puifle éclairer les nations, les 
g^^rir de leurs préjugés ^ laire dilparoître 
leurs abus, réferojeir leurs mœurs, per- 
feftionner leurs gouvernemens , aflurer 
les Empires, faire fleurir les fciences, 
porter les hoHKites à la vertu. 

Ainfi le vrai Philofophç n'eft point un 
homme à craindre, l'ami de la vérité 
n'eft .point î'-eFtnemi du genre humai». 
L'enntômi de la tyr^umie eft l'aipi du pou- 
voir légitima , des loix équitables , des 
iiiilii tut ions rai|bnnqit>les. Celui -qui bait 
le defpotirme eft bien plus T^tni des 
Princes que les flatteurs qui les trom-* 
fent. Celui qui combat Içs préjugés 
à^s Grand; fi*6(Î point Tennemi de la 
grandeur éclairée, noble, bifn&ifante. 
Utile à fon pays. L'ennemi d'un fana- 
tifrae odieax n'eft point un rebelle, un 
régicide, un perturbateur à^ la fociétét 
Celui qui décrie les vertus inutiles & fie- 
tives de la religion, refpefte & recom-^ 
ipande ks vertus réelles néceflaires au 
bien-être des JiURWÎns- Cel^i.qui fe déi 
gage des idép favifes du vulgaire , tr^^ 
vvUç 4m moisis ^ (on proprç ponheuTT 
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CHAPITRE XIII. 

JD« vraies caufes de Vinefficacité de la PH^ 

lofophie. La vraie Morale eft incompa^ 

tible avec les fri jugés des hommes. 

DE toutes les accufations <jue l'igno- 
rance & la mauvaifé foi intentent 
contre les philofophes , il n'en eft point 
de plus grave & de plus mal fondée que 
celle qui les taxe d'une volonté perma- 
nente de détruire fans jamais édifier 5 c'eft 
à cette imputation, que des perfonnes, 
même bien intentionnées , font fouvent 
à la philofophie , qu'il eft important de 
répondre , afin que la vérité n'ait plus 
pour adverfaires que ceux qui auront le 
courage de fe <léclarer hautement les en- 
nemis du genre humain, les défenfeurs 
du menfonge , les foutiens des erreurs 
humaines. Quoique nous ayons déjà en 
partie répondu à cette difficulté , il eft 
nécefîaire de s'y arrêter encore. 

L'on accufe la philofophie de tout 
fronder , de tout blâmer , de n'être con- 
tente de rien, de n'être de l'avis de per- 
fonhe , de faire main-bafle fur tout ce 
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que 1^ opinion & l'habitude rendent le 
plus' relpeftable aux hommes. Nous 
avons déjà prouvé que Tes mécontente- 
mens font légitimes & fondés ; nous avons 
fût fentir que tout homme qui penfe 8c 
qui s'intérefle au bonheur de fes fembla- 
bles ne peut voir fans douleur , fans in- 
dignation 5 fans colère , les fatales erreurs 
que rimpofture fait fucer avec le lait 5 le 
poifon dont le fcnatîfme înfefte les peu- 
l^les j Pignorance profonde dans laquelle 
la fuperftitîon les nourrit j le renonce- 
ment à la raîfon dont elle leur fait un de- 
voir 5 cette abjeftion d'ame qu'elle trans- 
forme en vertu > cette léthargie ftupide 
dans laquelle par fçs foins les nations font 
par-tout plongées 5 enfin ces frénéfîes 
cruelles & fanguînaîres qu'elle excite par- 
tout où elle feit éclorre fes dangereufes 
querelles. Tout citoyen, qui gémit fous 
ropprefîîon , qui Ce voit la viûime im- 
puiflante du pouvoir, de l'injuftice & des 
mépris de la r^ipacité d'un gouvernement 
inique , n'eft-il point forcé de maudire 
les indignes préjugés qui font naître & 

aui foutiennent ces abus fi crians ? N'éft- 
pas tenté d'examiner les titres & les 
droits prétendus de tant de m'onftres di- 
vinifés , de ces courtifans infolens , de ces 
dcUves qui fe croient formés d'une irgi- 

Vf 
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le plus pure> de tant de malfkiceurs cpie 
Topulence ou la faveur foni jouir impu-» 
nément de h faculté de fouler & d'écra- 
fer leurs malheureux concitoyens ? Tout 
bomme qui rai{pnne n'eft-îl pas coniler- 
né en voyant c^ guerres inutiles & fré- 

auentes qui dépeuplent le monde? N*eft- 
pas cbot^ié des ufag.es barbares y des loix 
abfurdes, des abus fans nombre Sç fou- 
vent fi cruels , des opinions infenfées qu'il 
voit régner fur la terre ? Enfin tou^ hom-* 
me qui prend quelque intérêt au fort de 
fon efpece a-t-îl tort d'être mécontent 
cl'une religion ennemie , qui ne femble 
inventée que pour fournir à des Princes 
en déliré les moyens d'accabler les na- 
tions, de. feire taire l'équité, de violer 
fans rifqiie les loix de la raîfon? Eft-il 
donc poffible à un être qui fent & qui^ 
penfe de voit fans émotion les droits de 
Thomme par- tout impudemment outra- 
gés, le bonheur des peuples trahi $c fa- 
crific, la juftice inimolée au caprice d'ua 
petit nombre de mortels, qui n'appor- 
tent d'autres titres que ceux que leur 
donnent l'ignorance , les préjugés ^ la 
ftupidité? il faut avoir un coeur d'airain 
ou une ame de boue pour contempler les 
cruautés & les folies dont les hommes 
font les viâimes , (ans eu être Httendri^ 
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Il 11^ a V^^ ^^^ tnonftres dénaturés par 
Verreur ou par l'intérêt , qui puiflent 
avouer que le^ maux de Phumanité nç 
font pas feits pour ks toucher^ le Sage 
vertueux eft un homme j il trouve que 
tout ce qui intéreffe Thomme a des droit» 
fur fon^ cœur» (*) 

Les mécomentemens d'un cœur honnête 
font donc très - l^itimes & très - fondés; 
tout homme qui ne s'eft point dépouillé 
de tout fentiment d'humanité doit verfer 
des larmes for tes maux de fon efpece , & 
s'occuper, s'il le peut, des moyens d'en 
écarter les caafes ^ indiquer la caufe du 
mal Sclaiffler agir la nature eft le feul 
moyen que la vérité doive employer; ce 
n*eft qu'à l'împofture irritée qu'il ap- 
partient d'aiguifer des poignards, d'ex- 
citer des tumultes , de fe venger par des 
trahîfbns & des crimes. La vertu op-* 
primée fe contente de gémir & fcs plain-* 
tes font rarement écoutées. Dans ce 
cas, nous dîra-t-on peut-être, à quoi 
fert de fe plaindre ? Héhis ! n'eft-cé 
d(MîC ^as une confolation pour les infor- 
Uinés que de s'«htretenir de leurs peines ? 
Il n'y a que les bourreaux impitoyable» 
du genre humain qui puiflent avoir l'in- 

(*) Hfimo fum ; humdrn nthil à me alhnum put9» 
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juftîce de s'irriter des foupirs & de pu- 
nir les cris ^ qu/ils arrachent aux mor- 
tels 5 le dernier degré de barbarie , c'eft 
d'étoufFer les gémiflemens <les miférables 
que l'on tourmente. Si Phumanîté exi- 
ge que Ton plaigne les malheureux, la 
juftice demande que Ton réclame pour 
eux, & que l'on ruine les erreurs d'où 

Eartent toiis leurs maux. Pour les (bu- 
iger il ne s'agit que de diffiper le men- 
fohge, & bientôt l'on verra paroître la 
vérité; l'édifice dont- les hommes ont 
befoin , le fanél:uaire & l'azîle où ils trou- 
veront la fin de leurs miferes, a toujours 
fiibfifté-, pour que nos yeux le décôu-^ 
vrent, il fuffit de lever le voile dont 
Wmpofture & le preftige s'efforcent de 
V^nvironner. 

Il eft en effet iin monument auflS vieux 
que le monde; les âges n'ont point em 
dommage fa folidité ; fa beauté ne dé- 
pend point des caprices & des convenu 
tions des hommes , elle eft faite pour 
frapper en tout tems les yeux qui vou- 
dront la confidérerj fa fîmplicité fit fou- 
vent méconnoître fon mérite , il parut 
trop uniforme à des yeux dépravés j mais 
la jufteffe de fes proportions , l'heureux 
accord de fes parties, la majcfté <fe (on 
«nfçmble, l'étendue de fon utilité feront 
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toujours Tadmi ration de tous ceux qui 
sVrêteront pour le contempler. Que 
l'on détruire . le temple gothique de la 
fuperllition 5 que l'on brile ces ornemens 
inutiles & fans goût qui menacent nos 
têtes j que Ton fiifle difparoîcre ces té- 
nèbres qui couvrent notre entendement, 
& bientôt nous verrons le temple de la 
nature que celui des chimères déroboit à 
nos regards > fon fanétuaire éclairé eft ou- 
vert à tous les hommes j le Souverain 
qui commande & le fujet qui obéit, le 
philofophe qui médite & le cultivateur 
qui travaille, peuvent également y venir 
confulter la vente 5 elle leur parle à tous 
une langue intelligible , elle leur donne 
des leçons proportionnées à leurs befoins 5 
elle n'annonce point de myfteres , elley 
ne s'enveloppe point d'allégories, elle 
n'eft point entourée du cortège de la* 
tei'reur, elle n'enivre point les mortels 
d'efpérances chimériques 5 elle leur mon- 
tre ce qu'ils font, elle les inftruit de leurs^ 
vrais intérêts , elle leur apprend à s'ai- 
mer, i travailler à leur propre bonheur j 
çUe leur prouve que ce bonheur par des 
chaînes indeftruâibles eft lié à celui de 
leurs femblablesj ceux qui refufent de 
l'entendre font malheureux dès lors 5 ceux 
^lû fuivei^. fçs. loix foaç imniédiatemei^ 
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heureux j la néceffité punît & récbm^ 
penfe pour elle ^ la haine , les mépris , 
la honte, les renaors, le vertige vengent 
les outrages ou'on lui f^t^ la tendreffe^ 
l'eftime , la gloire & le contentement in- 
térieur font les récompenfes aflurées de 
ceux qui s'attachent i fon cult€. Les 
Souverains qui la con(ultetit ont des Ena- 
pîres heureux , floriflans &c puifîàns ; ceux 
qui refufent de Técouter n*ont qu'un 
pouvoir précaire , fondé fur Popinion & 
ne régnent que fur des Etats ma^Uiey- 
reux : les fociétés dociles à fa voix omc 
deTaftivîté, destalens, ctes vertus^ cel- 
les qui la dédaignent font fans lumières , 
ftns principes, & fans mœurs.- 

Si tant d'hommes méconnoiffêat les 
éevokrs que la nature leqr impofe, c'eft 
que tout contribue à les dé^figufer^ à 
les rendre douteux. La reKgion a tou- 
jours pour principe de combafttre h, na- 
ture, d'anéantir aes paflîons «néceflaires , 
d'avilir la raifbn , de lutter contre Tévî- 
dence, de lui oppofer fous le nom de 
vérités divines des dogmes irtîntcUicfî- 
bles, des myfteres itopénétrsfbles , des 
préceptes incompatibles avec le bonhe»r 
des humains. La politique ne combat 
pas moins cette nature, elle contredit 
évideoment le bue de la Kociété^ V^is^ 
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dre étemel des chofes; elle n*a pour ob- 
jet que d*ôter à l'homme fa liberté na- 
turelle, d'envahir fa propTiété, de fou- 
mettre fes defîrs aux fantaifies de ceux 
tfai le gouvernent & qui trop fouvent 
rinvitent à être vitreux 8c méchant. 
La nature eft pareillement contrariée par 
la loîi elle n'eft trop communément que 
la nature de l'homme foumife à la vio^ 
knce & forcée de plier (bus le joug du 
Caprice 8c de l'iniquité puiflante. En- 
fin la nature eft étouffée dès le berceau 
par ^éducation, dont ïe but ne femble 
être que de remplir refprit de préjugés 
propres à lui rendre chers raveugîe- 
ment, le fenàtîfme, la fervitudej ou à 
faire adopter tous les vices fans lefqtiels 
on ne peut réuflîr dans des fodétês cor- 
rompues. 

Amfî tout concourt à empêcher l*hom- 
tne de s'éclairer, de fe connoître, de 
fentîr (es rapports, de confulter (a rai- 
fon, de travailler à fa félicité ^propre, 
& de voir qu'elle eft liée à celle de fes 
affociés. 'C'eft pourtant de cette con- 
noiflance aue dépend, toute la morale, 
& c'feft à la morale que le bien des fo- 
cîétés , des Princes qui les commandent , 
fera toujours nécefTaîrement attaché. 

' Si Isi rdigiim 8c l|e goo^emoment $*ac« 
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cordent par-tout à faire des fujets (hi* 
pides^ ils deviendront corrompus j fi les 
mobiles les plus forts obligent fans cef- 
fe les hommes à craindre la vérité^ à 
fuivre le torrent du préjugé, à fe con- 
former à Tufage en dépit de la raifbn, 
à vivre clans une guerre perpétuelle avec 
leur propre nature y à réfîfler à Pexpé- 
rience, à fermer les yeux aux lumières 
les* plus frappantes , comment veut - on 
c]u'ils ayent aes idé^s de morale? Si les 
honneurs & les récompenfes font par- 
tout réfervés à labafTefFe, à l'incapacité^ 
aui hazard de la naifTance, à l'opulence 
injuf^ement acqi^ife ^ fi l'homme ne peut 
fe promettre de parvenir au bien-être 
fans immoler fa vertu j fi cette vertu 
n'eft elle-même qu'un facrifice doulon-. 
reux de fes intérêts lés plus chers 5 fî 
par-tout les talens, l'aétivitc^ la gran- 
deur d'ame, 1^ nobleffe des fçntimen% 
font réprimés^ 6ù punis > quel luccès 
peut-on attendre des préceptes incom- 
modes d'une morale qui mis en prati- 
que empêcheroient d'obtenir les avanta- 
ges que Ton montre à tous les martels 
comme dignçs de leurs efFofts ? Gomment 
leur faire entendre qu'ils doivent être 
huniains , indulgens , modérés , tandis 
quç leurs prêtres leurs diront d'être zê- 
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lés, opiniâtres, ennemis de leur propre 
repos & de celui des autres ? Com- 
ment leur perfuader qu'ils doivent être 
équitables, finceres, défintérefles, lors- 
que l'exemple & Téducation leur fe- 
ront fentir qu'il ne peut y avoir de 
bonheur pour eux s'ils n'obtiennent la 
faculté d'opprimer , &. de s'enrichir 
par toutes fortes de moyens ? Enfin 
comment les convaincre que la vertu 
eft un bien lorfqu'ils la verront fan^ 
ceffe négligée , méprifée , perfécutée ? 
Les hommes ne feront vertueux que 
lorfqu'ils trouveront qu'il eft utile de 
l'être 5 ils ne fentiront cet intérêt que 
lorfqu'ils auront des lumières, ils ne fe- 
ront éclairés que lorfqu'ils cefleront d'ê- 
tre des efclaves du Defpotifme & de la 
Superftition. 

Kîen de plus évident & de mieux 
prouvé que l'incompatibilité de la mo- 
rale avec les principes religieux & po- 
litiques des hommes. Sous des Dieux 
injuftes annoncés par des Prêtres men- 
teurs 5 fous des chefs lîcentîeux & mé- 
chans , les fujcts ne feront jamais ni ver- 
tueux ni heureux. La morale eft for- 
cée de rompre pour toujours avec la 
religion & la politique. En vain les 
.Tyrans Se les Prêtres & donnent«iU pour 
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les proteôeurs & les apôtres de la vertu 5 
elle ne peut s'accommoder ni des capri- 
ces des uns ni des impoftures des autres. 
Elle ne peut approuver le trafic honteux 
des expiations que le facerdoce établît en- 
tre le ciel & la terre : elle ne peut fe prê- 
ter aux vues ni de ces împofteurs qui 
inettent leurs menfonges à la place de la 
vérité 5 ni de ces tyrans qui fubftituent 
leurs volontés aux loix de la nature Sc 
aux intérêts de la fociété. 

Ainfi la morale eft forcée de renon* 
cer à la faveur de ces homm^ pervers, 
qui ne fe fervent de fon nom que pour 
attirer les mortels dans leurs pîqges dan- 
gereux. Elle choifit pour fes^ interprê- 
tes & fes miniftres des hommes plus hon* 
nêtes 5 qui j après avoir médité la vérité , 
ont le courage de l'annoncer aux autres. 
Par-là il s'établit deux religions dans ks 
fociétés civilifées 5 l'une ne s'occupe que 
de phantômcs , & ne cherche qu'à plon- 
ger fe^ difciples dans l'avauglement, l'au- 
tre s'occupe de Tétude de la nature, & 
du foin de guérir les efprits des plaies que 
des puîflTances rivales ne font qu'enveni- 
mer fans cefle. L'une défend à Thom- 
jne de penfer, l'autre lui dit de faire -des 
expériences, de travailler fans relâche à 
rendre /on fort plus dotx. L'une lui 
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4éfend de confulter la, raifon % l'autre le 
ramené toujours aux autels de cette rai- 
fon injuftement dédaignée , qui feule peut 
lui procurer de vrais biens. Les apôtres 
de l'une fondent leur miffion fur des 
preftîges , des nienfonges & des merveil- 
les qu'ils défendent d'exaqiînerj les apô- 
tres de Vautre fondent la leur fur l'expé- 
riençe & recommandent de tout exami- 
ner. Les uns employent la violence Se 
les menaces pour établir leurs opinions; 
les autres (ê fervent de la perfuafîon & 
cherchent à attendrir l'homme fur fa pro- 
re fîtuation. Les uns portent le trou- 
le dans la fociété & k'terreur dans les 
âmes 5 les autres font des efforts pour y 
porter la férénité, la concorde & la paix. 
Enfin les uns prêchent une morale hu- 
maine, les autres annoncent une morale 
furnaturelle 5 myftique, obfcure, con* 
tradiâoire, impofîible à pratiquer. 

L'on ne manquera pas de reprocher à 
la morale philofophique fon peu d'effica- 
cité 6c le peu de fruit qu'elle a produit 
jufqu^ici : nous en conviendrons fans peî* 
ne 5 mais nous dirons que cette inefficaci- 
té il'eft due qu'aux obfkcles infurmon- 
tables que la vérité rencontre de tout^ 
parts ) .aiix traverfes & aux perfîccutiom 
qu'on lui fufcite^ au mépris qludl'oh sion- 
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tre à la philofophie & à tous ceux qui 
Tannoncent. La fuperftition , le men- 
fonge & le préjugé font de longue main 
en pofleflîon de refprit des hommes , ils 
cnfeîgnent hautement tandis que la véri- 
té ne peut donner des leçons qu*à la dé- 
robée , & n'ofe janiais éfcver fa voix 
contre les menaces impofantes du Des- 
potifme & du Sacerdoce. D*ailleurs, 
comme on a vu , le philofophe lui-mê- 
me, foit effrayé de la puiflancç du meH- 
fonge, foit imbu en partie des préjugés 
régnans, n*ofe'ni les atuquer de front 
ni rompre totalement avec eux. La 
plupart des écrivains rebutes de la varié- 
té oc de la multiplicité des vices & des 
maux du genre humain n'ont point ten- 
té de remonter à leurs vraies caufes ou 
bien ils ont jugé qu'il feroit inutile de 
vouloir les combattre j d'autres étonné? 
des différentes formes fous lefqualles les 
vices fe mafquent , ont défcsperé de les 
découvrir, ils ont regardé l'homme com- 
me une énigme , & les peuples comme 
deilinés à languir à jamais danis Terreur. 

Nous avons àflez prouvé que c'eft dans 
les préjugés qu'il faut chercher la vraie 
caufe au peu de progrès des lumières èc 
cfur-tout de la morale» (*) Des philofo* 

^ C> V, ehagitre VL 
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plies furent jadis les légiflateurs des peu- 
ples , les inftituteurs des Princes & des 
héros. Dans les tems glorieux de la Grèce 
6c de Rome , les homtnes deftinés à gou- 
verner TEtat, à défendre la patrie, à l*âi* 
der de leurs confeils, alloient chercher les 
leçons de la fagefle dans les écoles des 
Sages. C'efl: de là qu'on vit for tir des 
Xenophons , des Epaminondas , des Ci- 
cérons ; on n'accufoit point alors Tétude 
de la philofophie de détacher le Citoyen 
de fon pays , de le Vefroidir fur fes de* 
voirs, ae le rendre incapable des objets 
dignes de Tambition. Des Princes, des 
Généraux , des Confuls , des Sénateurs 
puifoient dans k philofophie , mainter 
nant fi dédaignée, les maximes néce^aî- 
xes à Tadminifliration publique. Les Rois 
«ux-mêmes honoroient cette philofophie , 
rinvltoient à leurs Cours , fe faifoîent 
jloire de devenir les difqiples des Sages, 
ic ne rougiflbient point d'apprendre 
d'eux Tart pénible de régner. Par un 
effet de la barbarie de nos gouvememens 
modernes , toujours armés , toujours fé- 
roces & fuperftitieux , Tignorance eft 
l'appanage de la grandeur > la naiffance 
& les titres donnent le droit exclufîf d'ap- 
procher de la perfonne dçs Rois 5 ce n'eft 
qu'à, des îgnorans illuftrcs qu'il eft* pei> 
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mis d^élcver les mortels deilinés à com- 
mander aux autres s des Prêtres fanati- 
ques ont feuls droit de les inftruire ', des 
Grands dépourvus de lumières, des Cour- 
tifarts întérefles à corrompre leurs maîtres 
font chargés d'entretenir & de former le 
cœur des Princes que le fort deftine à 
gouverner des Empires. Eft-il donc 
jurprenant de voir fi fouvent les maîtres 
de la terre privés de fentimens , de gran- 
deur d'ame, de talens? (*) Les peut>le$ 
^émiflent de race en race fous des Prin- 

(*) Agrippîne ne vouJoît pas qu'on inftraîsît Né- 
ron dans la Philofophie. A phitofophiâ eutn mater 
avertit f tnonêns imptraturo cêntrariam tjft. Sa me* 
rc fut la première vi<ftime de fon- ignorance ; il fut 
fuperflitieux , il fut un grand Mufîcien , ii fut un 
odieux Empereur. Les plus grands hommes d'E- 
tat oht eu deè idées bien différentes de la Phîlofb* 
phic; mais ^our l'aimer il faut étrt éclairé & anil- 
ine de Tamouf du bien public» paffion trop grande 
pour des âmes rétrécies. Voici comme un homme 
d'Etat , 4ui avoit été miniftrc du plus grand Em- 
pire du monde , s'exprime en parlant à Ta philofo- 
phie. G vit£ PhiiofophU dtéx ! ô virtutis tndétgatrix 
expultrixqtfe yhiorum ! quid non modo nos , fid om- 
^ino vit a hominnm fine te ejfe potuiffet f , . , , tu in- 
^entrix Legum ; tu magiftra mornm cr* difciplinà 

fuifti : ad te confitgimus , « te opem petimui 

fit philofopHa qtéidem tantum ahfi nt perinde ae 
de hominum vita eft merit^ laudetur , ut À flerifpu 
fHgleâlà , à mulfis etiam vituperetur. Vituperart 
^HiftfH0ti^ fipa ft^tftttfff^ ^ er hocparrkidh fe tn^uinan 

4n4^\ ' Càcxno IVscnAn, V^ 
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ces à x]n\ Torgueil de Tétiquette , le fafte , 
la prodigalité tiennent lieu de gloire 5 I 
qui une fuperftitioa fervile tient lieu de 
vertu. 

Ainfî par la folie dés préjugés la fagefle 
eft écartée du Trône ; des Courtifans 
abjefts , des Prêtres infenfés ou trom- 

Î>éurs, des Grands qui fe font gloire de 
eur ftupidité, forment autour du Sou-» 
verain une épaîfTe muraille que la voix 
de la vérité ne peut jamais percer. Si par 
hawrd les plaintes de la raifon pénètrent 
jufqu'à lui, bientôt on lui perluade que 
ces plaintes les plus légitimes font des 
cris féditieux 5 que tout homme qui pen* 
le eft un rebelle, un ennemi du pouvoir, 
un mauvais citoyen $ qu'il iâut le châtier 
dès qu'il o(e parler , ou qu'il n*efl: deftî- 
né qu'à lar^uir dans l'obfcurité. C*cft 
aînfi que le Prince apprend dès (on enfan-^ 
ce àméprifer ou àliaïr la raifon qui pour* 
foit réclaîrer. C'eft ainfî qqe les na- 
tions deviennent les jouets de quelques 
hommes livrés à Terreur pour toujours, 
& que la vérité ne peut jamais dé^^ 
tromper. 

Par une fuite de l'importance fatale 
que les Souverains 6c les .peuples atta- 
chent à la religion , fes miniftres font par* 
tout chargés do foin d'ékvcr la jeuneflo 

X4 


^tS ESSAI SUft LEè 

& d*mftruîre le» citoyens. Ces hommes 
mercenaires leur enfeîgnent-îls la fagefle ? 
Leur montrent -ils leurs vrais rapports? 
En font- ils des Pères, des Epoux, de^ 
Arnis , des Sujets aftife , des Citoyens 
vertueux ? Non , ils en font ou des es^ 
claves abjefts de la tyrannie relieieufê, 
ou des fanatiques remuans prêts a tout 
entreprendre pour elle, de pieux inuti- 
les , des ignorans entêtés & défaiionna-f 
blés , des hypocrites intriguans , factieux 
& rebelles quand il s'agît de leun prê- 
tres ; en un mot des infcnfés fouvent auflî 
nuiiîbles à eux-mêmes qu*à la focîété. 
Qy ^apprend - on dans les écoles de ces 
maîtres vénérables, qui remplacent par- 
mi nous les Sag;e$ d'Athènes êc de Ro- 
pie? A la ph'lofophie ils ont fubftîtué 
un jargon barbare quç Ton peut définir 
J*ait de déraifonner par fyftême^ & d'ob- 
(curcîr les vérités les plus claires 5 leurs 
écoles font des arfenaux dans lelquels on 
^rme Tefprit au point de le mettre à 
répreuve de toutes les attaques de la 
faîf^n. L'éducation & les inftruftîons 
que te Sacerdoce donne à des citoyens 
fe bornent à leur dire ce qu'ils doivent 
jiyeuglément croire, fans jamais leur in- 
diquer comment ils doivent agir & pour 
f ^iCTW^^Jes §c pour la paçrjer Pe$ t(og^ 
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mes , des fables , des my fteres , des prati- 
ques, des cérémonies ridicules abforbent 
l'attention des peuples 5 on leur infpire UA 
attachement ioibécille pour ces impor- 
tantes folies, & la haine la plus cruelle 
ou le mépris le plus injufte contre tous 
ceux qui ne partagent point leur délire. 
Ainfî rinftmftîon facerdotàk', au lieu 



dans des chemins tortueux qui n'y con- 
duifent jamais j au lieu d'enfeigner une 
morale humaine & fociable , elle rend 
rhomme haineux , intolérant, cruel 5 au 
lieu de déployer Ténergie 8c Taftivité de 
Tame, elle la plonge dans la langueur, 
elle rétrécit le génie, elle met des en- 
traves à refprît , elle le détourne de la 
fcîence , elle l'intimide , elle étouffe en 
lui le defir de la gloire , elle lui ôre le 
courage de s'élçver aux grandes chofes. 
iEn un mot die perfuade que le moyen le 
plus fur d'obtenir lé bien-être eft de ram- 
per, de fe laifler guider, de gémir, de 
prier , de ne rien entreprendre d'utile à k 
Patrie. I5'aiileurs, eft-il une patrie en 
ce monde pour le fuperftîtîeux ? & peut- 
jl y çn avoir "une pour Tefclave dont le 
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pays n^eft pour lui qu^une prifon incom- 
mode ? 

Ç^elle peut être la morale d'un être 
aînfî dépravé ? Il ne connoît d'autres 
vertus que celles qui conviennent aux in- 
térêts de fon Prêtre j celui-ci lui fait en- 
tendre que fa nature cft eflentîellement 
corrompue 5 il lui fait un mérite de fa 
profonde dérailbn 5 il lui dit d'attendre 
dans Tautte monde la récomc^enfe de fon 
inutilité en celui-ci 5 il Tapplaudit de fon 
ignor^Ufice foumife , de raojeâion de fon 
ame , de fa haitie pour la vérité , & quand 
il lui a fait remplir quelques pratiques 
futiles & d^ devoirs imaginaires, il l'as* 
fûi'e que fà conduite eft agréable aux 
yeux d'une Divinité pour laquelle il a 
pris foin de lui infpirer une crainte fer- 
vile capable d'anéantir en lui tous les 
fentimens néceflaires à fon bonheur ici- 
bas. D'où l'on voit que la religion ne 
fait point connoître à l'homme fa nature 
véritable 5 elk le Jette dans l'abattement, 
elle le rend méprîfable à fes propres 
yeux, elle brife le reflbrt de fon amej 
elle ne lui préfente que des motifs ima- 
ginaires , elle ne lui offre que des phan« 
tomes , 8c jamais des réalités ! 
. La légiflation fiippofe pareillement b 
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nature humaine eflentiellement dépra- 
vée , tandis que c'eft vifîblement la ne- 
gligence & la perverfitc de ceux qui 
donnent des loîx aux hommes qui les 
rendent in jufles 5 ambitieux, avares ^.en- 
vieux, diflîmulés, vains, fourbes & vi- 
cieux. Les Souverains n'employent pour 
l'ordinaire les mobiles qu'ils ont en main 
que pour inviter quelques citoyens qu'ils 
fftvorîfent ou qui leur font néceflaires, à 
les féconder dans le projet d'opprimer & 
de contenir les autres : k baflefle , la flat-^ 
terie , la complaifance font les uniques 
moyens de réuflîr auprès d'eux , & leurs 
loix ne font que des entraves incommo- 
des qui obligent le grand nombre à être 
le témoin t^anquile du bien-être de ceux 
qui vivent de (es malheurs. La néceffi- 
té, le befoirt, l'irtdigence forcent le mal- 
heureux d'éluder ou de violer ouverte- 
ment la loi qui le retient dans la mifcrej 
il le permet le vol, ia rapine, la fraude ^ 
& n'écoute point une morale contraire 
à (es intérêts que la néceflîté la plus ur- 
gente le force fouvent à méprifer ; pouflc 
par fà démence ou fes bêfoins il • brave 
tout & s'expofe à la mort dans la guerre 
qu'il fait à la focîété. 

Telles font les idées faufles que la reli- 
gion 3c la politique fe fout de Vhommes 
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tels font les motifs qu'elles mettent en jeu 
pour le forcer d'agir : cependant pour 
peu qu'on l'envifage (ans préjugé , on 
trouvera qu'il n'eft par lui-même ni bon 
ni méchant; fes vices & fes vertus (ont 
les fuites de (on tempérament modifié par 
la culture; fon efprit eft un tèrreîn qui 
produit en raifon des femehces qu'on y 
jette 5 il eft fufceptîble de recevoir tou- 
tes les împreflîons, les idées, les opinions 
qu'on lui donne: c'eft Thabîtudç qui le 
familiarife avec fes notions vraies ou faus- 
fês; fes vices ou fes vertus, les objets 
réels ou fiftifs de fes paffions diverfes (*), 
Page, l'exemple, l'autorité ne font que 
le confirmer dans fa conduite, cimenter 
f^s habitudes , les changer en befoins : s'il 
eft une -fois trompé dans fes principes, 
s'il s'eft fait de faufles idées du bonheur, 
s'il placé fon intérêt dans des objets nui* 
fibles , c'eft-à-dîre , qu'il ne peut fe pro- 
curer fans fe nuire à lui-même & à fes 
pareils, il faut que fa conduite fdit mau- 
vaife, elle n'eft plus qu'un tiiTu d'éga- 

(*) Erras fi exifllmas vitia nohifcum nafci ; fU' 
peryenerttnf , ingefta funt. 

S£N£C. Epist, 91, 95, Il5|. 
Les Loix font communément âffez attentives à pu- 
nir les crimes , mais ceux qui font les Loix nç 
fitoccupent -nullement du foin ^e les prévenir» 
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remens : cette conduite eût été bonne , 
louable , vertueufe , fi dans ce terrein , 
propre à tout recevoir, Ton eût femé de 
Donne-heure la vérité , la raifon, la gran- 
deur d'ame , la paflîon d'être utile , là 
bienfiiifance , la juftice, Thumanité, Ces 
femences euflent germé & produit des 
fruits avantageux , fi la main bienfaifante 
du légiflateur eût arrofé ce terrein , eût 
arraché Tivraie & les plantes inutiles ou 

;>ernicieufes qui s'oppofent à leur crois- 
ànce. En un mot la vertu , les lumiè- 
res, les talens deviendraient auflî com- 
muns qu'ils font rares aujourd'hui, fi la 
politique au lieu d'être injufte , au lieu 
de-fe croire intéreffée à la corruption 8ç 
à l'aviliflement des hommes, fouffroiç 
Gu'on les familiarisât avec la vérité, & ne 
faifoit germer dans les cœurs que des 
paflions utiles. C'eft en vain que la reli- 
gion , la morale , la févérité des loix 
combattront des paffions pour des objets 
que les hommes s'accoutimieront à re- 
garder comme néceflaires j les hommes 
feront toujours méchans, tant qu'ils n'au» 
ront aucun intérêt à bien faire \ jamais ik 
ne fentiront cet intérêt, fi la vérité ne 
les éclaire 5 la vérité ne les éclairera que 
quand la fagefle guidera les conduâeurs 
.desnatioDi. ... j 
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C*eft en vain <jue la phîlofophie rnédi* 
tera fur nos devoirs > c'efl: en vain que la 
morale nous prefcrira des vertus , fi elles 
ne nous conduifent au bonheur. Dans 
la préfente confticution des chofes la (à- 
ceffè exclue de tout pouvoir , bannie de 
h, faveur, méprifée par la grandeur altîe- 
re, ne peut donner du poids à fes leçons; 
en vain montre-t-elle la vérité > en vain 
rappelle-t-elle les hommes à la raifon que 
tout leur rend odicufe Se nuifible % en 
vain leur vante- t-clle les charmes de la 
vertu 9 qui jamais ne conduit qu^à la mi- 
(ère 5 les préceptes de la philolophie ne 
feront que des déclamations inutiles tant 
que la religion prêchera fa morale fana- 
tique 5 fe% vertus infi>ciabies , le mépris 
de la raitbn au nom d'un Dieu plus im- 
portant que la vie & dépofitaire d'un 
Donheur éternel : tant que le Defpotirme 
pervertira les cœurs , pourfuivra !a vérité 
oc profcrîra la vertu : tant que l'exenaple 
du crime heureux anéantira fes fpécula- 
tions 8t fes confeils : tant que le ixx&e y la 
diffipation, roifiveté, Tamour de la fri- 
volité , allumeront dans tous les cœurs 
des psàHons impoifîbles à contenter (ans 
nuire à la félicité pubUque. Pour mie 
k fagefle fe f ît écoutçr & rendît (es le- 
çons efficaces^ il faudrait qu^'^dk proeu- 
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rit des avantages ; il feudroît qu'elle fût 
à portée de récorapenfer \ il faudroit que 
l'on trouvât de l'intérêt à la fuivre : en 
un mot pour que les peuples fe foumis- 
fent à la (agefle , il faudroit qu'ils fufTent 
gouvernés par des Sages. 

Tout eft lié dans le monde moral com- 
me dans le monde phyfîque. Les volon- 
tés des hommes font lujettes aux mêmes 
loix que tous les corps de la natur€t> des 
X împuîfions qui partent de difFérens côtés 
leur font décrire des routes moyennes ou ' 
leur font changer de direction. Si les 
difFérens mobiles qui influent fur les vo-? 
k>ntés des homnjes fe réuniflbient pour les 
porter au bien , ils feroient indubitable-!! 
ment vertueux , parce que tous fe trou- 
veroient întérefles , invités , follicîtés , 
forcés à l'être. Les mortels font com- 
munément flottans entre le vice & U ver-^ 
tu 5 * leur volonté , que la nature met dans 
nne forte d'équilibre , eft entraînée tan-? 
tôt d*un côté tantôt d'un autre > leur con* 
duite n'eft fî fouvent inconféquente Se 
contradiftoire 5 leur pratique ne dément 
{î fréquemment leurs fpéculations, que 
parce qu'à chaque infiant leurs cœurs foiit 
tirés felôn des direôions oppofées par des 
intérêts qui fe combattent les uns les au^ 
très 5 c^eft ainfi quie^ liiumanitc , l'indul- 
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gence^ T équité, U bienfàifance, laboil^ 
na foi , la modération , dont tout le mon* 
de reconnoît Tutilîté éc le prix, foiït con- 
tinuellement efiàcés du fouvenir des hom- 
mes foit par la fuperftition foit par le gou- 
vernement. La vertu, qu'en théorie 
tout k monde trouve aimable, déplaît 
parce que fa pratique nuit à notre bien- 
être j parce qu'en la fuîvant il faut re- 
noncer à des avantages préfens. ^ La raî- 
fon & la vérité., que tout le monde juge 
néceflaires à Thomme', font forcées de 
fe taire devant la religion qui les condam- 
ne & la tyrannie qui les punit. Par- 
tout la fiiperftirion, la loi , Tufage , Tex- 
emple autorifent ce que la raîfon défend $ 
par- tout on foufire où l'on eft puni dès 
qu'on veut vivre conformément à la fa- 
;efle > par-tout on court les plus grands 
langers quand on veut^innoncer aux au- 
tres la raifon & la vérité. 

C'eft aînfî que l'homme eft perpé- 
tuellement tiré de fon équilibre par des 
forces contraires qui le font chanceler 
& tomber à chaque pas. Les mobiles 
propres à le déterminer, au lieu de fe 
réunir pour le poufler oii il devrqit al- 
ler, font continuellement en. oppofîtiôn : 
iau milieu de ces efforts difcordans^ qui 
agiflent à chaque inftant for lui, K natu- 
re, 
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re^ la raifoa ^ la -vérité le foutiehnent 
pourtant encore .cônti'e les aflauts qu'il 
éprouve de toutes parts. L'hom'me eft 
bon -éoutes lea fois. qiie. ion coeur tran- 
quBe n'eft point forcé par quelque inté- 
rêt fiftif d*être méchant j il eft Taifon-^ 
nable toutes les fois que l'on -n'a point 
corrdmpu fon jugement. Ilferoît ver- 
tueux fi tout ne conipiroità le dénatu« 
rcr y à rempôchèr de s'éclairer & de con* 
ndîtrefes vâritabtes intérêts.^ 
-,«Nau» ne pouvons douter que l'homme 
Res'dme '•> lui nmêdie ou ne defire d'être 
heureux ; mais; il ! a ileux-manières de fai<' 
re fon bonbeurj fa, première eft dé ft ren- 
çlre heureux fins préjudice des antres , 
elle eft très-légitime & s'appelle vertu 
quand elle remplit: fon objet en jprocu- 
rant;aux autreslë bien-être qu'ils défirent 
peiur eux-mêmes. La féconde^ confifte à 
fe rendre heureux aux dépens dé la^féli- 
cîçé^des autres 5 celle-cî eft injufte, elle 
s'appelle vice ou crime; elle déplaît né- 
ceHairement à des êtres qui s'aîiiiem: eux-c 
mêmes & qui défirent le bonheur.' Aînfii 
rfeft de l'heurejux accord de notre bien** 
être propre avec celui de nos aflbciés que 
réfulte la vertu. 

, Le grand art du moralifte, dulégifia* 
«eur , du politique, confifterpitdionc i 
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réunir^ à Gonfbi^e k$ Si\térèts deiihqnirf 
mes^ ceux-ci ne foat méchans on iniifi* 
blés à leurs lemblafales qne parce que TcHit 
contribue à les divifer d'mterêts ou à ren^ 
dre le bcaibeur de chaque individu tota^ 
lemenc incompatible arec cdni des êtres 
qvà l'entourent. . 

Il eft aifé de voir que h réttgion hcur<* 
te de ftont les fentbskem :primic2fs de4io<* 
tre nature en nous défendant de nousr ai^ 
mer nous-mêmes , en ncHis mterdifant les 
plaifirs' les plus inoocens, en nousr fbu* 
mettant à d^ Dieux bixanres & ixia)fài<* 


(ans qui s-irritent as mtre félicité , Se 
dont ridée funeSe n^eib |>iropre qii^xcou-* 
bler notre tranquillstç. ; Cette re^gian, 
bien loin d^ nbius unie d^iiitérécs av^ec les 
êtres (jlernotre éfpecèj-ric^t que divifer 
ks malheiitepx» enfki^' éb ^ h terre pour 
des notions futâes qu!ils.n3emend}rent ja- 
mais . £h /efSet comment 'concilier une 
nature, qui. nous p^è ènous aimbr, à 
nous cônfervèr 5 à rendre notre exiftence 
agréable , ivec les décrets d'une divinité 
iaioutable oui veut qisé fes créatures 
s'oublknt eliés-tnêmes pour ne s'occi^r 
que de fés terribles jiigBmens ? Commefit 
concilier nos propres intérêts & ceuir- <fes 
nations qui, nous folUcitient à être aftifs, 
9 vigilans y^ is^^bÛxii^ y «rec 


PRèjuoérS. eb^p'. XI H. ^%§ 

lea préceptes w les. confeiU: d*uu€ relU 
gion qui veut que i>oùs. leuondoQS à tou^ 
tes W cbofcs d'icl-b^ » & qui poujs mou* 
tre la perfeâion d^ns une viet iau^iki Sç 
contempbitive ,. dans des tnoFtificatioQfi 
voloAUires > doAs ynç frénéfîe qui foor 
vent nous engage à npusr détruire f^ousi^ 
mêmes ? Comment concilier l'4quité ^ 
VhucB»i>îté 5 l'ordre puWic, avec un fa- 
natifmie querelleur qu^ appoice I^; glaive 
dedivHîon entre k& hommes.^, qui lesorfr 
l^e ^C) ^éle^ qui (xat^nit la coiacorde,. qi^ 
oTe même violenter la penfée, & foi^iU^ 
dam les replis dacœqr d<e PhoB;imeip^t 
y prouver des prétextes de le haïr ,, de le 
perfécuter, de Tex terminer ? Lea.n^iprtg 
ont*eUes liîeu de s'applaudir de ce^f guéri» 
res atroces que firent & que %om tou«- 



dévorer elles-naêraes & pour lés .'déchirer 
par leurs difputes »)ie»rée&? Les^injtéi^is 
des familles fe trouvent- iU bien Iréiank 
par les préceptes infociables d'uee re}ir 
gion qui fixe nos sçgards fur uo D|A ja*> 
k>ux de notre Cjowr & qui nous défend 
de le partager entrç lui Se fes créatures ? 
Comment accordjer avec de tek p«iniH^ 

ses les.fisjatimem fi doox op^hïT^Jmà^, 

Y i 
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vroît notw infpîrer pour les êtres avec quf 
nous vivons , & que tout nous montre fî 
néccflaîres à notre propre félicité? Qucf 
deviennent les douceurs de runîcài con- 
jugale, de l'amitié, (bus les loix d'un 
î)ieu fiirouche qui ordonne de quitter 

{>our le fuîvrc père , mère , époulë ^ en- 
ans, amis? 

Ce n'cft donc point dans la religion 
qu'il faut chercher des motifs pour opé- 
rer cette heureufe réunion d'intérêts qui 
conftitue lé bonheur focial^ nous ne les 
trouverons pas plus dans une aveugle po- 
litique, qui, grâces aux délires des Pri!>- 
€es & aux. préjugés des nations, n'eft 
devenue que Tartde drvîfer les citoyens 
pour les dompter plus aîfément. (^els 
ibnt en effet les fruits que la politique 
procure aux hommes? Ne voyons -nous 
point les'Souvendns occupés (ans -ceflè du 
projet <ranéantir la 'liberté des peuples , 
■d'étoufFer en eux l'amour du bien; pu* 
blic ? Ne 'les voyons -nous pas féparer 
leurs intérêts de ceux de la patrie; fe li- 
guer avec un petit nombre de citoyens 
perfides pôin* accablef tous les autres 5 
multiplier fans caufé déi ^guerres inutiles 
& cruelles qui dépeuplent les Etvtts > fur 
les prétextes les plus injuftes & les plus 
frivoles troubler lé repos de leurs voifîns 
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Çc prodiguer le &ng de leurs propres fij- 
jets 5 pour contenter leur amoition pro* 
pre ou Pavidité de leurs cours, inventer 
chaque jbur des qaoyens violens & rafînés 
d'envahir la propriété 5 forcer les fujets 
à gémir fous Toppréflion , à lèmer pour 
que d'autres recueillent 9 ou bien les in- 
viter à devenir lés complices des cmau* 
tés que la puiflànce fouvcraine fait é- 
prouver à ceux qu'elle devroit défendre 
& recourir ? Les maîtres de la terre n« 
font -ils point follement épris de l*idée 
vaine de (è rendre heureux tout feuls , de 
contenter à chaque inftant leurs paflîons , 
leurs fanraifîés^ leurs caprices fanguînai- 
res? S'ils font part de leur bien »• être à 
quelques -^ uns de leurs fujets, n'eft-^ce^ 
point à ceux qu'ils jugent les plus pro^ 
près à fubjuguer les peuples , les plus 
.difpofés à les vexer, les plus ingénieux à 
les tourmenter , les plus grands ennemis 
de leurs concitoyens ? Ces politiques ne 
fe fervent-ils pas des amorces de la gran- 
deur 9 du crédit , des richefles , des ti- 
tre», des privilégçs , des dignités pour 
fcmer la difcôrde & pour faire naître dans 
ies uns l'ambition , l'avarice , la foif des 
honneurs , & dans le« autres l'envie , l'es- 
prit 4'intrîgue & une rivalité dangereuft 

<mî fait que perfonne n'e(t content ^e fon 
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fon? Sous de cels chefs que font les hh^ 
les ufa^ ) les préjugés , finon des chai-* 
nés qui empêchent rhomme de travailler, 
èuî gênent fa liberté , qui le dépouillent 
de (es biens fans aucun avantiige ni pour 
lui-même ni pour la fociété , ckmt l'inté- 
rêt (m pourtant de prétexte aux vio- 
lences qu'on lui fait? 

D'après fa religion Thomme ne peut 
ht travailler à fon bien-être ni s'occxiper 
de (on bonheur fans rîfquer de déplaire à 
ion Dieu; d'après (es inftitutîons politi- 
kjaes il «é peiit réclamer fes droits, tra- 
iraîller pour )ui*méme , fervir la ibcîété , 
prendre fes intérêts en main, fans s'ex- 
^ofer à déplaire aux arbitres de fônfbrt, 
'<\m prétendent avoir reçu de la divinité 
le droit inaliénable de tyrannîfer la per- 
'ïbnne ècJes biens de leurs fujets fie detê 
jouer à volonté du bîen-^tre de la Pa- 
trie. Enfin par k rivalité ftcheufe tjui 
s'établît entre les concitoyens d'un même 
Etat nul homme ne peut fe rendre heu- 
'^reux ou avouer Tamour qu'il a pour lui- 
même fins devenir un objet haiffabie à 
tous fes concurrens. 

Ainfî l'homme fiit Pénhemi dû ciel & 

de la terre , l*t)bjet du courrou* dts 

XWeux 8ç des honirhes, toutes les fois 

^^\fi\ m «rtv^iSer l ft propre f&iché^ i 
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il fiic oblîffé (te s^ifoler, de cacher fe». 
defleins, <te faire bande à part, de fépa- 
rer fes intérêts de ceux des autres , & de 
devenir méchant, parce qu'il vit que 
lans cela il feroit inutile de fe flatter 
d'obtenir les choies auxquelles les préju- 
gés font attacher le bonheur : s'il rougît 
quelquefois de fes égareraens c'eft lors- 
qu'il put entendre le cri de la nature ) 
elle lui montra quelquefois fes véritables 
intérêts j elle lui fit voir les fentimens 
nécefTaires qu'il excitoit dans fes fembla«- 
blés > elle le força de fe haïr & de fe 
méprifer luî*même , toutes les fois qu'il 
eut la cor^cience de l'indignation &c du 
mépris que fa conduite devoit produire 
dans les autres. \4. * 

Mais bientôt ces reproches de U coni^ 
{cience , ces remontrances de la raifon 
forent étouffés par les intérêts puiflans 
que la religion & la politique nfiontrerent 
à l'homme $ il fe juftifia fes excès à Iui<^ 
même par la néçeflîté d'être peureux, 
& par l'impoflîbilité de l'être en fuivant 
les confeils dangereux d'une raifon con* 
tredite à chaque inftant. C'eft ainfî que 
le dévot %ê\é fe juftifie à lui-même fa 
malice , la noirceur de foa ame , foç hu-. 
sieur urahilûrt , fa lâche cruauté , fon 
sQMÎérance par l'idée d^ pl»irs. à fon tfiçu^j, 
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& de défendre fa caufe. C'eft ainfî que 
le mauvais Prince fe juftifie fes rapines, 
fes extorfions , fes guerres fous prétexté 
du bien de fon peuple & de la défènfe 
néceflaire des intérêts qui lui font con- 
fiés. C'eft ainfi qu'un courtîfan fe jus- 
tifie fes baflefTes, fes flatteries, fes tra* 
hifons ) (es injuftices par la néceflîté de 
plaire à fon SoureraiiV, de fe conformer 
a fes vues, de foutenir fon rang, d'ob- 
tenir des gracçs , d'avancer fa famille , de 
fe mettre à portée de procurer des avan- 
tages aux autres. C'eft ainfî que lé vo- 
leur public fe juftifie par l'autorité du 
Prince qui lui pertoèt de voler, par la 
Loi, par l'ufage, par l'exetople d'autrui. 
C'eft ainfî que le tyran • fubalterne fe 
jtlftifié par la néceflîté d'exécuter âes 
ordres fupérieurs , qui veulent qu'il fbît 
injufte ou qu'il renonce à fa place. C'eft 
ainfî que l'homme du peuple juftifie fes 
fraudes & même fes crimes par le befbin 
de vivre & de fubfîfter. En un mot dans 
tous les états les hommes trouvent des 
raifons pour le juftifier à eux-mêjmes la 
conduite la plus odîeufe & pour exté- 
nuer les iniquités que l'habitude leur a 
rendu néceflaires. 

D'où l'on voit que les réproches de la 
confcience Sch$ remontrances de la rai-» 
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fon font bientôt anéantis dans les cœurs 
des hommes que toutes leurs inftitutions 
forcent à violer les loix de la nature, & 
à méprifer les intérêts de k fociété , tou- 
tes les fois qu'ils veulent fongeraux leurs, 
La morale devient incertaine pour eux ^ 
& lorsqu'ils font criminels, ils trouvent 
une foule de motifs pour s'excufer de la 
conduite la plus criante, . 
• Tels font les^ fruits que k morale re- 
cueille en tout pays de la religion, delà 
politique, de l'ufage, de l'opinion, qui 
contrarient prefoue toujours la vertu, ou 
qui combattent les intérêts les plus évi* 
dens du genre humain. Si l^on écoute 
quelquefois la nature , bientôt on eft 
obligé de lui impofer filence pour écou- 
ter ïa religion ou le gouvernement tout 
puiflant, ou l'ufage tyrannique, ou des 

{)réjugés dont fouvent on reconnoît la fo- 
ie. L'homme ne fçait donc à qui en- 
tendre 5 fa volonté eft le jouet continuel 
de divers motifs oppofésqui fe dîfputent 
le droit de le déterminer. ïl fe décide 
pour l'ordinaire en faveur de ceux que 
fes pafîîons préfentes , fes caprices pafla- 
gers, fes intérêts momentanés lui font 
trouver les plus forts \ ce n'eft que quand 
par hazard les forces de l'intérêt & de la 
raifon fe réunifient que l'homme coa-. 
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Qoît des principes Hirs ; toutes les foi^ 
que ces forces fe croifent, Ta morale de« 
vient problématique^ Ton propre tempe- 
sament , Tes habitudes , Tes cîrconîbinces 
décident alors de fa conduite. 

Cependant la morale eft une pour tous 
les êtres de Tefpece humaine^ u leur na- 
ture eft la même, quoiaue diverfement 
modifiée dans les individus, leurs prin- 
cipes de conduite doivent être invaria- 
bles 5 & ia raifon fondée fur Texpérien- 
ce devroit toujours les guider. Si cette 
raifon préfîdoit, comme elle en a It 
droit , aux inftitutions humaines, la re- 
ligion n^auroit jamais le front de la ré- 
duire au filence^ le gouvernement ièroit 
forcé de lui obéir 5 la loi feroit (ba in- 
terprête, réducation ne feroit que la rsd- 
{bn femée dans les cœurs Se convertie 
en habitudes alors tout s*accorderoit à 
nous montrer nos véritables intérêts , à 
nous prouver la conduite que nous de- 
vons tenir , à nous rendre la vertu facile 
âcla morale facrée$ nous ne ferions ja-^ 
mais incertains fur la façon dont nous 
devons agir, parce que toujours nous 
nou$ fentirions intér^ffés à bien faire. 

Mais la religion , orgueilleufe de (à 
célefte origine , méprife la nature , ré« 
^t^ rexperience , met en iuitei la rù-* 
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fen & vêtît élever (es intérêts fur la rui- 
ne de ceux des habitans de la terre. Epri- 
fe des objets mervdlleua: qui Toccupent 
dans l'Empyrée & des avantages imagi^ 
naîres qu'elle y fappoTe , elle néglige ctt 
monde & renverfe tout ce qui pourroit 
nuire à l*e«mç)ire exchifîf qu'elle y veut 
exercer. D'un autre côté l'autorité fu*» 
J>rême , placée entre les mains de quel- 
ques mortels "divinifés, ne connoît ti'au*- 
tre règle que fon caprice, ni d^intérôt 
jplus fort^ que celui de dépouiller les peu- 

i)les qu'elle devroit protéger; la nature, 
a raifon, l'équité font accablées fous le 
joug de la volonté arbitraire qui fe rit 
irnpunémetît des plaintes de la foiblefle. 
Ènvalîîe par ïa religion , Péducation , 
comme on a vu, n'a pour objet qtie 
d'énerver de bonne heure Tefprit & fe 
cœur des mortels, afîfi de les aflcrvir 

{)our toujours, & de les apprivoifer avec 
es ohaîties qu'ils porteront pendant la 
vie. 

Les hommes n'ont jamais que la pot- 
tîon de raafon que le Sacerdoce & k 
©elpotifinie confentent à leur laiflerj dès 
qu'ils voîïj: au delà ils font menacés de 
la colère du ciel ou punis en ce monde, 
Xe genre humain , retenu dans une en- 
fyacQétmûéik^ ne peut fàjire un pas fans 
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l*aveu de Tes guides : ceux-ci ne roccu- 
pent que de vains jouets ou de vaines 
terreurs pour en refter les maîtres ^ ils 
ont foin d*écarter tous ceux qui pour- 
roient le raflurer ou développer (a rai- 
fon. (*) ' 

Ne (oyons donc point furpris fi la 
vraie morale , contredite à chaque pas , 
a fait fi peu de progrès. Les hommes 
n'ont eu jamais que celle qui convenoit 
i leurs Prêtres & à leurs Tyrans 5 elle 

(*) Nous voyons qu'en tout pays les hommes 
ne fongent qu*à fc procurer desamufemens puérils. 
Se font traités comme des enfans par ceux qui les 
"gouvernent. Si'les Princes favoruent des talens, 
.ce ne font pour l'ordinaire ^uç ceux qui s'occu- 
pent d'objets futiles , & peu intérc0ans pour la fo- 
ciété. Si des Defpotes ont quelquefois fondé & 
doté des fociétés littéraires , ce ne fut que pour 
avoir des efclaves qui rendiflent hommage à leur 
vanité; CCS fociétés lï'curent point de liberté ; elles 
, furent tenues dans une dépendance continueUc ; la 
faveur dida communément le choix des membres 
'de ces Académies ;' la liberté de penfer, fi néccs- 
faire aux progrès de Tefprit, en fut exclue; des 
.talens médiocres .& des âmes fervîles furent maîtres 
des fuffrages ; & fi les individus produifirent des 
ouvrages utiles & lumineux , le corps n'en produî- 
' fit point , parce que le grand nombre fut abjed 
& rampant. Nous voyons en Europe des Aca- 
démies pour toutes les fciences & les ans , nous 
* n'en voyons nulle part qui s'occupent de la politi- 
■^ <mc & de l'art de bien vivre. Bien plus, il n'eads^ 
vJt6:dan$ aucun payr une Ecolp de naorak^ 


filt capricieuft, verfatile & changeante 
comme leurs intérêts & leurs volontés; 
elle n*éut point de principes fûrs, parce 
que tout ce qui eft invariable eft fait pour 
déplaire au caprice qui veut avoir la fa- 
tuité de changer à tout moment. Là 
fagefTe ne put fc faire entendre , parce 
qu'elle eut à combattre les intérêts de la 
méchanceté revêtue du pouvoir. La vé-î 
rite fut dangereufe. parce qu'elle con- 
duifit évidemment à la ruine fous des 
maîtres dont la puiflànce n'avoit pour 
Appui que l'opinion ôc l'!mj>ofture< La 
morale 5' dépourvue de motifs fenfibles, 
incapable de diftribuer des récompenfeî 
& d'infliger des peines ,' privée de la fk^ 
culte de procurer aucun des objets donc 
les mortels font épris, ignorée ou mépri-^ 
fée par les Princes & les Grands, cultî-^ 
vée par des hommes obfcurs & déteftés^^ 
eût-elle pu fe faire refpe&er dans des na-»' 
tiens à qui tout rendoit raveuglement , 
le vice via déraifon néceflaires? En vain 
fî réelle des menaces $ elles ne furent. point 
écoutées par des hommes qiie le ' mai-* 
heur des autres pouvoir fôul rendre hçu- 
reuxj en vain fit-elle des proraefles i oif 
la vit dans l*impofIîbilité de les tenir ^ ou 
de procurer des récomp^(ês, desriches- 
r«$ y du crédit ^ des bo^nneurs. En evaki 
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féduiiit*eUe Punagmation , oit ^nmH 
bientôt que la vertu , fi belle en ihéork^, 
étott nmfible dans la pratique ou m vae^ 
aoît à rien. 

Pour que la noorale ait du pouvoir 
fur les komjRies il faut le» éclairer fu( 
kurs vrais intérêts^ pour qiu'ib foi eut 
éclairés il faut, quie h vérité .miiffe les 
jnftruire -, pour les inftruive il ôtit que le 
préjugé foit délârnié par laraifi)!^^ c^eft 
abrs que les nationâ, tirées^ de. cotte en* 
Smce, que hm^ tuteurs s'eiFoccexit d^éter-' 
nifer ^s'occuperont de la. réforme dte Icurî 
infticutions, des abils de la légi^tJLotiL^ des 
idées fàufies cpMnfpirent réaw:^i<»i^da 
ufagQS nuifiblès demi; elles fouffrent à cha- 
que inftant. Ceft alors que les feciétés 
humaines feront heureufes» aâjy^, fio- 
»flames. C'eft aiorsque lesi cîtopns , dé- 
trompés d» teneurs^ pam<}ue$ ^d'efp^ran- 
ces inlaginaires^ des, opinion» qu^ les £bu- 
çiettent à des chefs corniupteors & cor- 
rompus , fentiront que leur întérê^t eft lié 
i celui de PEtat, QeA alors que Pçdu- 
cation infpirera à. h jeuneffe le. goût des 
objets' utiles i en un mot e^ uofs que 
tout confpirera k dboner dt% pdncipes 
fôrs , invariables^ 9 ^ôh fujets: i difpute* 
Tout confirme» les promçffe^ de la mo* 
«k 9 .tout .eniaros^leia 1^ vert» Se ^r 
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cèra le vice de hii céder la place. 

^ La vertu eft de l'aveu.de t0ut le mon^ 
de le foutîen <fcs Empires i mais les na- 
tions ne pei:nr^nt être ver^eufes fi elleJ 
Ile font inftmites. Des peuples ignÔT 
rans , remplis de préjuges- ^ tremWarii 
fous le joug de Topinion, accbutunaés J 
fe mépriftr eux-mêmes , découragé* par 
Poppreffion' . ne font <jué des amas d*ès* 
tlaves crédules & bornés , fans vues pour 
Pàvenir , incapables d*aftîvité , prêt? k 
recevoir t?oui les vices cpsiti pourront îeS 
tirer <fe k mifere/ Sî tels font les fo^ 
jets auxquels te De^otifme veut com-i 
Mander, Un igëuvernement pliis fènfé en 
veut*d'aut^'e$>/il' veut des citoyens dé*>t 
les intét^êts fe confondent avec ceuîc d^é 
l^Etat, ^i's'éeciipent dé fe félicité^ qtô 
le fervent tftflëment , qui s*intéreiïeôt î 

fà prpfpéïitê, *^ ^\ ^6 défendent avég 
courage, La patrie n'eft jamais qu*^où fé 
trouve le bien-être 5 il î^'y a de bicn-êti* 
que datts une contrée gouvernée f^ir dei 
loîx juftei 5 les loix ne font juftes que 
lorfqu'-élles ont pour qbj«t' lebonheaf 
du grand nombre. Un citoyen vert-oeu3f 
Auis les Eta^s des iVriartS eft un être 
déplacé; c'^ft une piâhte écrtngerêàii 
cKimt éô elle fe trouve. ^ 

GeoenddK ce^ hos^daesc û œMmâ^â» 
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toutes lumières font eux-mêmei les vîc^ 
times des préjugés cks pouples^ Com- 
bien de fois ces Princes i}|ii ne deman^ 
dent que des. fujets abrutis ,- ne (èntent-ib 
pas quMls auroient befoin qu'ils fuflent 
plus éclairé^ ? Combien de fois ces Sou- 
verains fauteurs ,de la iuperilition ont-iJs 
eu lieu de gémir de fes coups Se des ob- 
flacles qu'elle mejctoit à le^rs projets? 
Ils trouvoient alors que tes' préjugés 
étoient bien plus forts qu'eux ) ils trou- 
voient que Topinion ■ facrl^e e«oit capa- 
ble d'ébranter le trônç mêo^e & de bri- 
fer le fceptre da^ns la main' des^Rois ^ en^ 
finfouvent ils ont trouvé la mort dans 
cette (uperftitip/t ingrate. qui lies flattoit 
de rendre leur perfonne inviolable fie fa- 
çrée. Quelle que foit la 'lenteur des 
progrès de la fftifoo, on; ne peut douter 
qu'elle rfinflue à la longge fur ceux* 
mêmes qui lui (ont les plus oppofçs : la lu- 
mière de la vérité fe refléckt tôt ou tard 
fur le vifage des méchans qui, en s'ef- 
forçant de l'éteindre , ne font fouvent 
que la rendre plus éclajtaate & plus 

pure- 

n ftut donc, éclairer les^mertcls fi Ton 
veut les rendre raifonnables 5 il faut leur 
montrer leur vraie nature & Jeurs inté- 
rêt» vériubljtej jl.ftutjej^gna^hetà leun 
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amufemens puérils ^ les faire rougir de 
leurs préjuges aviliffiins , leur infpirer de 
la vigueur , leur enfeigner leurs vrais de- 
voirs j leur montrer leur dignité , & les 
conduire ainfî à la virilité. L.a vertu en- 
noblit Tame 5 elle apprend à l'homme à 
s'eftimer lui-même, elle le fend jaloux 
de Teftime dès autres; elle lui fait fentir 
qu'il eft quelque chofe dans la nature ; k 
rtifon lui prouve qu'il doit ambitionner 
les fufFrages de. fes concitoyens, & que 
pour les obtenir, d'une façon légitime & 
iûre il doit acquérir des talens , fe ren- 
dre utile , & .montrer des vertus : voilà 
la route que la fagefle ouvre a, tous ceux 
qui voudront fé diftînguer. .. Toutç ,con- 
^dération qui h'eft fondée g^ûe -.fur i*opi- 
nîon & le préjijgê'oie peut êtfje folide, 
elle eft faite. ppui:'((J.ifp»roîtbe aux ap- 
^yroches.dc la yêrite.. 
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cbÀÏ>lfRE XIV. & dernier. 

ta vhifê doit Ht ou tard triotit^er 
ai Hriiur, B dis ohjàéks ^ù'èh 

lui app'ofe. 

U ÊFORlViEk lé geiifé fiûtïlaln & îd 
JlV déttbcnper de feé ^rî\\igê fiit lotr- 
jourè une iitrepriie ifjixf i^artit iùfïî vaine 
qu'înfenfé'é: hés pejffônnès les thîeux în- 
tentionleî & lé;; ])M|cMt^ fôht /com- 
ice on à viii trdj) fouV^t éllbs^ 
tentées âc croiïe qûe lè's itJ îei dès iuBt- 
•telsi>nt iricïïrâfcles , & tgti'il fëniît ifibtiîè 
de vcftilmr fes grféffi. ^ TtrtH' fi'àmiiié îiùî 
âvôuë ïê fi-ëjet âé* ^.i%et lés ià&s de 
fes femblables paroît à kbiis îés yëux jpn 
extravagant , dont le moindre châtiment 
eft d'être couvert de ridicule. Cepen- 
dant fi nous confidérons attentivement les 
ehofes 5 nous trouverons des raifons très- 
fortes , au moins pour douter , fi l'opi- 
nion de ceux qui croient refprit humain 
inguériflable eii réellement fondée. Si 
Phomme eft un être raifonnable com- 
ment j)eut - on imaginer que la raifon ne 
foit point faite pour lui , ou ne foit uni- 


CMem^cAt réfçrvée ^^'à qiijçlquçjs^ indivi- 
dus choiiïs 5 tandis que refpfce entierç 
en. fera toujours privée ? Qucy !. r-efpriç 
j^main n*eft - il donc fu&çp.tiblç dç f| 
pe^rftétionner que. fur desi objets frivokac 
Eil-'il c^awé à demeurer d^ns unç en: 
fance perjpicçuélle fur ceux îjui rintéreçr 
f^nt le pïus? 0e3 iiation^ farcçes p^r Iç^ 
circonftances ne fe foRÇTelJps. pas ^ér 
trompées peu ^ peu d'une partie |^ç lev^r^ 
préjugés ? Celles qui fe font civilifées 
ibnç- elles les dupes des A^mçs erre^t« 
que leufs f^uva^es ancêtre^ ? §j le fena- 
.tiftoe de la, religion, fi des erreurs nui ft- 
blés fontiquv^nt parvenues à çh^u^ger la 
fs[ce du çlpbe 5 pqurquoi rpf^thou^affj^p 
x^e la vérité ne ppurroît -' fj/pas w jpujr 
faifir les peuples & les porfpr ^ f^re m^in- 
hî^fle fiir les opinions pc les ûf^ges qui lep 
défolent ? Fauf-il donc , défespérer dk 
voir lup jour l^s hommes ïf^jgués de lepifs 
4éUrÊS 5 recourjf- à la véçiî;ç Ppur en trqui- 
yier les remède? ? Enfin n'eft-pe pgs fai- 
re à la race humaifte la plus fangbiite 
injure qu^ fte prétendre iqu'il nV a que 
J'erreur &' le vice qui foi^nt en qroit 4^ 
lui plaide , Se qi^p la yérité & la vertu , 
dont fille &xk les charjixes ôc le befoîn , 
.ae foient point Eûtes pp^r Téclairer ofi 
, Ifouj: guidor Ïa f^udulte ? 

Z i 
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N'ayons point de notre efpece det 
idées u défavorables. Si Thomme eft 
daiis l'erreur, c'ëft que 'tout confpire \ 
le tromper.j s'il chérit le menfonge , ç'eft 
qu'il 'le prend pour la vérité j s'il eft 
obftinément attaché aies préjugés, c'eft 
qu'il lés croît nécelïaîres a foh repos , à 
fon bien-être dans ce monde 6t dans l'au- 
tre., S^il méconnoîtfii nature c'eft qu'il 
ne lui eft point permis ni de penler par 
lui-même , rri d'entendre la vérité , ni de 
faire des expériences > s'il ferme fon oreil- 
le à la voix de la raîfon , c'èft que tout 
concourt à le rendre fourd & à le pré^ 
muriîr cpntre elle 5 c'eft- que les clameurs 
du fanatifma & de la tyrannie l'empê- 
chent d'e.nteridre fes leÇohs : enfin fi fa 
conduite éft lî dépravée , fi contraire à 
fon propre/bonheur 8c à celui des êtres 
avec lefqùek il doit vivre , c'eft que tous 
les motifs qui devroient fe combiner pçùr 
le rendre vertueux fe l'éiinïïïênt pour le 
retenir cfàns Pignoranfce 8c le pbuflcr ati 
crime. . 

Cependant ne défespérons poîht de la 
guérifoiV du genre hùmâih 5 pourquoi 
ne fe guérîroit-il point par les mêmes 
moyens, qui l'ont empoifonné ? Si c'eft 
Terreur qui caufa tous les maux , qu*oh 
lui oppofe la vérité s fi ce font k$ vai- 


é 
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rm terreurs qui Tout égaré , qu*on le 
raflure 5 fi c'eft /Péducation qui propage 
& qui éternife fes préjugés, qu'on la ren- 
de plus fenfée 5 fi c'eft pour avoir mé- 
connu les voies de la nature qu^il s'eft 
ferpétuellement égaré, qu'on le ramené 
cette nature , qu'il fafle des expérien- 
ces, qu'il développe fa raifon j (î ce font 
fès gouvememens qui le rendent malheu- 
reux & qui corrompent fes moeuts , don- 
nons -4ui de .la grandeur d'àme ^ mon- 
xrons-lui tous fes droits , infpirons-lui 
l'amour de la liberté, prouvons à fes 

^ Souverains que leurs véritables înté/êts 
font eflentiellement fes n;êmes que ceux 
.des fujets qu'ils gouvernent, & doivent 
réimporter fur les intérêts futiles des flat- 
teurs qui leur (uggerent qu'ils ne peuvent , 
être pui flans & < refpeétés qu'en rendant 
leurs fujets foibles & miféraSles- 

La nature toujours en aétion ne peut- 
€lle donc point dans fes combinaifons 
étemelles foire, naître des circonftances 
propres à détromper les. hommes, au 
moins pour un tenjs , de leurs folies? Lu 
néceflîté ne peut-eÙe pas amener des évé- 

. nemens qui lès forcent à renoncer à leurs 
extravagances ? S'obftînera-t-elle tou- 

. jours à les enchaîner dans les ténèbres de 
Topinion^^ Né feront-ils jamais gouver- 
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TICS par fies î^rinces qui connoîfleiit Petits 
avantages réds, leur vfafe fniîflaiice, 
leur vraie gli>îre ? Les natkms ne fe Irf- 
rerûnc-ëlles jktnais de très (lif^éilliticMis qui 
iës àpp^uvrilTent farts finit , <fe ce defpb- 
tifme (]\n les énerve , de <res guerres qm 
les dëfolent, de ces jaloufîes qui les 
mettent aux prifes , de ces conquêtes Zc 
de ces viftoires qui coûtent le feng du 
citoyen , de ces vains efforts que fuit 
l'épuifement des Etats ? Ne verrons- 
txdiis jamais les fbciétés politiques dé- 
trompées de ces inftitutions qui les op- 
'primertty de ces ufages que le bon fens 
condamne , de ces préjugés qui n'ont 
que Tantiquité pour eux , de ces diftînc- 
tiens onéreufes qui font de tous les ci- 
toyens dés opprefleurs ou dès opprimés , 
des orgueilleux ou des hommes vife, des 
Grands altiers ou des efclaves rampans^, 
4es riches infatiables ou des îhdigens 
miféràbles, qui manquent du néceffairtî 
Se qui recourent au cnrhe pour fe le pro- 
curer ? Enfin toutes les înftitutions ten-' 
droht-ellês toujours à peupler les villes 
d'Ôtres frivoles 8c vains , ' d'ôi^fs ' fati- 
gués de leur exiftence ; de pères déré- 
glés 8c négligèns , de femmes légères , 
diffîpces ou fans pudeur 5 d^fenEms rëbcl- 

'les '&ç ingrats , de faux atxtis -pfêts à *fe 
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tri^hir, .d^v^^r^s ^ <;\V!i;at«: auprès, .^es riphes- 
ies gui ne \e}^v prôcT^rerant .p6ît\t le bon- 
heur j il'^ç(îbUi0u>c qyî par l;out.es .fqrte^ 
de xoîps vejalçnt qhtienir .qn r^xig gui nç 
peut faffafîer 'Jevirs déjfîrs > 4^ citoyer^ 
divîfé3 d^ntérêts . & indiffèrent fur je 
(brt qe U patrie ? 

S'il n'ért point ,pçrnu$ de cfoire qu^ 
la raifon puîfle un jo^r édaîjfer la racç 
humaine entière^ pourqiioi ne hpûs flat- 
terions.- nous pas de la voir du moins 
régner fur ijne portion de la terre ? Si 
lés natipa? , aînfî que les jncîivîdus , ne 
peuvent efpçrer yn bonheur ^permanent 
& inaltérj^ble, pourquoi doutçr qu^ell^s 
puiflent au moins en jouir ppi^r quelque 
teras? Ofons donc prévoir (?es heureuic 
inftans dans l'ayçnir j que notre cœur fe 
réjouiiîè de pveflentir qu'un peuple pui{^- 
fe 9 du moins pendant des intervalles fa-^ 
vorables, être gouverné par la raifon. Le 
inalade habituel ne prévoit-il pas avec 
plaifir les momens de repos que Tes in- 
[fir.mités lui laifleront ? Les maux les plus 
violens ne font-ils pas forces de fe fus- 
pendre quelquefois ? Le genre humain 
'eft-il le feul frénétique qui n'ait point 
. des intervalles lucfdes ? 

AinG le Sage qui aura médite ne fe 
rebutçra point des obftacles fans npm* 
^' Z4 
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bre que la vérité rencontre toutes les 
fois Qu'elle contredit les préjugés uni- 
verfelletnent établis. C'eft en remon- 
tant à leurs vraies caufes que l'on peut 
en tarir la fburce j c'eft en détruilant 
ces caufes que l*on anéantira leurs dan- 
gereux effets. Ramenons les hommes à 
rexpérience , & bientôt ils découvri- 
ront la vérité. ' Donnons-leur une balan- 
ce dans laquelle ils puiflent pefer avec 
certitude leurs opinions. , leurs inftîtu- 
tionsj leurs loix , leurs ufages , leurs ac- 
tions, leurs mœurs. Ils ne fe trompe- 
ront jamais quand ils régleront leurs ju- 
gemens fur l'utilité durable & perma- 
nente qui réfulte de leurs façons de pen- 
fer & d'agir. D'après cette règle éter- 
nelle , invariable , néceflaire , ils juge- 
ront fainement de tout , leur efprit au- 
ra un guide fur pour fixer à jamais fcs 
idées. 

En appliquant cette règle infaillible à 
la religion , ils trouveront que fes vaines 
chimères n'ont fervî dans tous les tems 
qu'à troubler l'imagination de l'homme , 
qu'à porter la confternation dans fon 
cœur , qu'à le remplir d'inquiétudes ^ 
qu'à étouffer en lui l'énergie néceflaire 
pour travailler efficacement à fon bon- 
heur ici- bas, ils verront que les notions 


PREJUGES. Cbap. XIV. ^Si 

; Teligieufes, toujours directement oppo- 
5 fées à celles de Tévidence & de la rai- 
. fon 5 doivent néceflairement donner lieu 
l à des difputes interminables : ils fenti- 
ront que ces difputes , tant que l'on y at- 
. tachera la plus grande importance , ne 
] manqueront pas d^ troubler la tranquil- 
, lité publique': Thiftoire de tous les lîe- 
^cles leur prouvera que leurs Prêtres, loin 
' Me procurer aux mortels des moyens de 
parvenir au bonheur, n'ont été pour eux 
que des furies qui par-tout ont répandu 
la'difcorde, & fe font fait payer chère- 
ment des menfonges & des ravages qu'ils 
ont apportés fur la terre. L'exj)érience 
journalière leur fera voir l'inutilité de 
ces prières dont elles fatiguent; les Dieux; 
de ces cultes, de ce^s pratiques, de ces 
rites , de ces facrifices fouvent barbares, 
à l'aide defquels depuis tant de milliers 
d'années les nations fe flattent vainement 
de rendre propices des divinités, qui ne 
font favorables qu'aux peuples bien gou- 
vemés. 

En examinant les avantages qui réful- 
tent des inftitutions politiques , l'on 
trouvera que prefqu'en tout pays le ca- 
price d'un feuj homme, appuyé par les 
forces des inftrumens de fon pouvoir , 
décide irrévocablement du fort des na- 


)dt ESSAI SUR LES 

lions. Ils verFQikt que les ^)pi^ ^ji^iiîbies 
au plus ^rand nombre , n^opt ipour ob* 
jet que Tutilité du maître & de quelques 
citoyens qui parleurs lâchetés ^ leprs 
imr^es ont mérité jâ faveur. Ils re- 
fionnoîtront que ces indignés Vifîrs , ces 
Courtiftns fi fiers fur gui les i:ichefl[es 8c 
les récornpenfes des foçîétfe Vaccumu- 
lent , font fouvent les plus cruels enneoiis 
de l'Etat, & que ces Gi^ands qui sVti- 
irent la confidération , les refpeâs , ]a 
ivéncration d*un peuple imbécille ne font 
communément que les artifans des mal? 
îheurs de k patrie. Ils demeureront . con- 
tvaincus que par les préjugés rvulgaires , 
a ^^orables à la puiflance illimitée^ Iqi 
fujets ne font pour ' Tordinaire que des 
captifs deftinés à gémir toute leur vie 
jdans les fiîrs , & à mordre la pouflîerc 
(AUX pieds de quelques mortels, qu'ils ont 
ja fimplîeité de. croire d'une autre efpe- 
fçe que la Içur. Détrompées de ces hon- 
.twx /préjugés, les nations fentiront qu'el- 
les font libres , qu'elles ont droit au bon- 
Jieur, qu'elles peuvent en appeller des 
(inftitutiom abfurdes de l'antiquité à leur 
jjtilité préfente , & qu'elles ne font point 
yfaitesrpour être éternellement les aupes 
.d'opinions'fauflês , tranfmifes de race,>en 
jgaçe fans jamais avoir çtée:^;imiQées. £1<p 
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ks trouveront que leurs chefs font des 
hoBRiBes choifîs par elles -œèmes pour 
veiiUcr à leur fiireté , qui méritât leut 
foumiflîon , leur reconnoiflance , leur 
amour lorfqu'ils font vraiment utiles ou 
fidèles à remplir les engagemens quMk 
ont contraftés avec elles. Le citoyen^ 
ceflant de s'avilir fans caufe, demeurera 

Î>erfuadé qu'il n'efl: point un efclave^qut 
a nature Ta fait libre , qu'il a des droits 
inconteftables , que les mortels naiffeut 
égaux 5 que k feule vertu met de la dif- 
férence entre eux 5 qu'ils ne doivent de 
raffeftion & des refpefts , qu'à ceux qui 
par leurs talens 5 leurs vertus , leur uti- 
lité font les plus néceflaires à la patrie 
2c lui procurent les avantages les plus 
réels. 

C'eft fur l'utijiité réelle ou fuppofée 

que fe fondent nécefFairement tous nos 

fentimens popr les hommes & pour les 

chofes. Nous fommes vifiblement dans 

Terreur toutes les fois que nous accordons 

notre eftime, notre vénération, notice 

.atnour à des hommes, àdesaftions, des 

uiàges, dés inftitut ions, des opinions inu- 

. tiles > le dernier degré de la clémence eft 

rd'aimer fif d'eftimer ce qui nous eft nui- 

'-fibie. 'Le citoven le plus utile doit êti;e 

daiks.jtoilt Etiitle plus chéri^ Je^plusconr 
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, fidéré, le mieux récompenfé. Le Sou* 
verain vercueux eft d'après ces principes 
le mortel le plus digne de l'attachement 
& des tefpefts de tous ceux qui éprou- 
vent à thaque inftant les heureufés in- 
fluences de fes foins vigilans. Ceux qui 
(bus lui partagent lès travaux pénibles de 
radminiftration 5 font évidemment les 
hommes le pl.us juftement confidérés. 
Les hommages que nous rendons à la 
grandeur , au rang , aux places , aux 
dignités, ne peuvent avoir pour motift 
que les avantages que nous recevons ou 
que hoiis fommes en droit d'efpérer de 
ceux qui les pofledent> ce$ hommages 
ne féroîènt plus que des effets d'une ha- 
bitude machinale, d'une crainte feiTile, 
d'un préjugé déraifonnable , fi nous les 
accordions iildiftinftement à des êtres 
malfiiifehs ou dépourvus de mérite. Les 
diftînftîons , les titres , les prérogatives 
font faits pour repréfenter a nos yeux 
les fervices réels, les lumières, la facul- 
té d'être utile 5 dès que ces chofes ne 
font plus que les fymboles de la faveur, 
de l'intrigue , de la bafTefle , de la véna- 
lité 5 dès qu'elles ne fervent qu'à cou- 
vrir l'ineptie, l'ignorance, la fraude , la 
méchanceté fàvorifées 5 dès qii^ elles ne 
nous annoncent que le pouvoir de nuire, 
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flous devenons les complices des maux 
que nous éprouvons* quand nous leur 
proftituons un encens qui n'eft dû qu'au 
mérite & è Putilitifi. - ■ .. 

' Pour peu que nous réfléchiflSopS , nous 
ferons convaincus que l'utilité , ou du 
moins fon image Scfes app^ences^, fou7 
Vient trompeufes , font toujours leso^je^ 
que les hommes chérifTént^, admirent > 
honorent. Leurs fehtimens font raifonr 
nables toutes les fois que. leur :affeâ:ioii 
Se leur vénération portent fur dès. objet? 
vraiment avantageux > ils font dans l'ar 
meuglement ÔD le ^délire , quand . lesr ob- 
jets de leur vénération en font indignes, 
c'éft-à-dire , font inutiles ou pernicieuç 
pour eux-mêmes. t. 

L'utilité des talens de refprit fut ea 
tout tems reconnue par les mortels j k 
iîipériorité dès. lumières a fubjygué le 
monde. Des hommes plus ij>Aryi:t$.que 
les autres ont pris en tout tei^as vun afcen* 
dant ncceflaire fiir ceux qui -n?avôient 
:tiî les mêmes reflburaes ni les. tpêmes ta- 
lens. Les premiers LégiflatAirs dçs na- 
ttions -ftirent des përfonnages pius éclairés 
.cpie le viilgaire , qui' portèrent do? lumiè- 
res, de la fciénce, de Tinduttrie à des 
. Ssuuvages épars, dénués de fcico^rs, ex- 
-pof^ à la faim 9 àla mifere, priivés'd'ex^ 
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pérfence, dépowvt» de prévoyance, on 
un mot dans Tétat de l'eo&nce. Ces 
hoiwneS) merveUkiot &ns doute pour 
des êtres malheureux^ les réunirent en 
fociété 5 facilitèrent Icors travaux , leur 
apprirent les moyens de mettre leurs for- 
ces à profit , développèrent leuw factilr 
tés , leur découvrirent quelques fecreti 
de la nature^ réglèrent lew conduite pai 
des Loil[. Les fociétés tirêesde la bar- 
barie, rendues phis beureufes par les 
foins de leurs légiflatepn , reconnoifl&ntes 
de leurs bienfaits, obéirent de plein gréa 
des hommes fî utiles , eurent en eux la 
confiance la plus entière, reçuretit avi- 
dement Içùrs leçons , adoptèrent indif- 
tinétement les vérités & les fables au'ils 
voulurent annoncer, montrèrent la aéfé- 
rence la plus entière pour eux ; en un 
mot tes chérirent , las refpeflbcrent , & 
finirent foûvent par les adorer, comme 
des êtres plus .grands , piçs ûges , ipim 
puifïàns que les mortels ofdiniines. 

D^où l^on voit <ïoe lésljofnmes tes pte 
utiles ont été les preraaers Légiflateurs^ 
les premiers Prêtres , ics premiers Sou* 
verains , les premiers Diçnx des tmciosis. 
Nous voyons par^towt Inutilité âéiîîée. 
Despeisples ignorans, l^mgnfflàiKs jd«is li 
nuferé^ ae rubiî*&ins qa*9Xfec .petiie ^ ex^ 
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pôfés coritînfiïenement aux rigueurs de H 
nature , fiuis moyens de s'en garantir , du- 
rent regarder comme des Etres d*uii.or* 
^é fiipéiieur 5 cômnre des PuifTances for- 
lîàturelles, cortime des Divinités ^ ceux! 
qui leur apprifeht à foumettre U natwé 
dle-nf>éme à léufs propres befoins. Tout 
cft prodigieux- , tout eft divin pouï 
rhôrtithè faft$ ë^fpérience : en conféqaén- 
ce nous voyons Grt tout pays les peuples 
à genoux devant les perfonnages qui lé^ 
pi^eniiers leur enseignèrent à cultiver, à 
létfler 5 à tnoiflcilher. Les Ofîris , les 
Bacchus 5. lés Cérès ne furent que dc^ 
fiômnles expérimentés qui portèrent à des 
Sauvages aes coiirtôiflâncei utiles j les 
Hercules , lés Odins , les Mars nous 
ittbftfcrent dés guerriers qui apprirent aux 
iilttons Part de fe défendre & d'atta- 
quer avec fuccès. En un mot tous ceux 
ui s'annoncèrent par des découvertes , 
es talenS) des, qualités extraordinaires, 
font devenus les maîtres , les oracles & 
fouvent les ÏDieux des hommes. 

Oéft, fans doute , là-defTus que dans 
Porigine fe fonda le pouvoir de ces per- 
formages céleftes dont la mémoire &: la 
véfiéf ation fe ibrit tt*ansmîfç$ jufqu^à nous. 
Les'Orphées, les Moy fes, les Numas 
furent des êtres de ce geares ils devin-» 
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rent de leur vivant les Souverains ab- 
folus des fociétés qu'ils avpient for- 
mées. Leurs fuccefleurs héritèrent de 
leur pouvoir j les peuples accoutumés à 
* leur joug 9 foit par détprence à leurs vo-^ 
lontés , foit par reconnoilTance pour 
leur mémoire, eurent pour ces lucces- 
fcurs , ou pour leurs defcendans , la 
même foumiflîon qu'ils avoient montrée 
à leurs prédécefleurs ou leurs pères. Ils 
furent honorés , obéis , enrichis j onxon- 
tinua de recevoir leurs arrêts,, ils fu- 
rent-chargés de veiller à la sûreté pu- 
blique, on leur laifla. le pouvoir illimité 
de régler le fort de la fociété, qui les 
rendit dépofitaires dé. f^ forces , de fe$ 
richeffes, & de fon autorité. (*) 
Mai$^ Tabas accompagne communé- 
ment 
« 

^ (*) Il efl: évident que, par une fuite de leurs an- 
ciens préjugés, les nations prennent encore leun 
> Souverains pour des Dieux. , En dffet il faudroit 
des forces- plus' qu'humaines & des talens divins 
pour qu'un feul homme pût rempMr, dignement les 
fondions & les devoirs immenfes delà Souveraine- 
té , devenus fi compliqués depuis que les peuples 
ie font civilifé's. Auffi pour l'ordinaire les Princes 
ne gouvernent point par eux-mêmes ; fouvent ils 
n'ont aucune idée des devoirs de leur ^ lace , & des 
befoins de l'État. Presque pa'r-tô>ît le chef eft une 
ïdole muette , dont les ininiftrcs interprètent les 
•prétendus oraclei. 
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înent le .pouvoir} les hommes qui dans, 
Torigine avoient été utiles , devinrent 
bientôt inutiles & dangereux. La puis- 
fânce , qui leur avoit été confiée par la 
fociété, fut tournée contre elle-même j 
les chefs des nations féparerent leurs in- 
térêts de ceux de leurs fujets} ils fe li- 
guèrent avec quelques-uns d'entre eux 
pour fubjugucr & dépouiller tous les au- 
tres j dépofîtaires des richefles publiques, 
difpenfateurs des récompenfes , maîtres 
abfolus des grâces, ils ne les répandirent 
que fur ceux qui furent utiles pour eux^ 
mêmes 8c nuifibles à leurs concitoyens; 
Les Prêtres , deflinés à inftruire les peu- 
ples 5 formèrent un ordre à part plus ins- 
truit que les autres, qui n'eut pour. ob- 
jet qoe de les tromper, de les tenir dans 
l'ignorance, afin de les foumettre & de 
les dévorer à l'aide de l'opinion. Ils 
prêtèrent leurs fecours à la Tyrannie 
<îuand elle leur fut favorable , ils fe dé- 
clarèrent les ennemis de l'autorité légî*v 
time quand elle leur fut contraire; leur 
empire fubfifte encore/ parce que les peu- 
ples n'ont point acquis des lumières {iiffi- 
lântes pour découvrir la futilité ôc le dan- 
ger de leur vaine fcîence. 
. Malgré les maux continuels que les 
peuples éprouvèrent en tout tems de h 
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part de leurs guides temporels & fpiri- 
tuels , ils crurent toujoun pouvoir atten- 
dre d^eux de la proteftion , des (ecours, 
du bonheur. Ils foufcrivirent à leurs ca- 
prices 5 ils obéirent à leurs décrets , ils 
adoptèrent fans examen leurs opinions , 
leurs préjugés, leurs dogmes > ils conti- 
nuèrent a refpefter des inftitutions anti- 
ques, des ufages, des régies, des prati- 
ques, des préceptes qu'ils crurent avan- 
tageux pour eux-mêmes, parce que leurs 
ancêtres y avoient été aveuglément fou- 
rnis. En un mot ils s'imaginèrent tou- 
jours voir des Dieux dans leurs Souve- 
rains les plus incapables ou les plus mé- 
chans ; ils crurent voir des hpmmes éclai- 
rés de lumières (urnaturelles , doués d'u- 
ne fagefle confommée, d'une probité à 
toute épreuve dans leurs Prêtres j ils cru- 
rent voir les défenfeurs de la patrie dans 
les guerriers qui la retenoîent dans les 
chaînes de la fervitudej ils crurent voir 
des hommes utiles & refpeétables dans 
ceux à qui Tintrigue & la faveur avoient 
procuré des places , des honneurs , des 
diftinétions qu'ils fuppoferent des récom- 
penfes du mérite. Ils crurent voir des 
êtres d'un ordre fupérieunr dans tous ceux 
qui jouifToient de la grandeur, du pou- 
voir , de la naiCance } ils confidérerent > ils 
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honorèrent les fignes de Futilité daqs 
ceux-mémes qui turent les plus inutiles, 
ou même les plus dangereux à . la fo- 
ciété. 

Ainfi par la fuite de leurs préjugés ha- 
bituels, les peuples continuèrent à res- 
pecter fans raifon les objets de Tadmira- 
cion de leurs ancêtres j ils eurent une vé- 
nération traditionnelle pour des hommes 
que fouvent leur mérite & leurs talens 
auroient dû placer au dernier rang. (*) 
Fiers des fufFrages ftupides d'une multi- 
tude ignorante , ils s'en prévalent info- 
lemment pour lui faire éprouver les plus 
cruels outrages : couverts du mafque de 
l'utilité, ils recueillent fans pudeur les 
fruits de la reconnoiffance peu raifonnée 
des peuples pour ceux qui dans l'anti- 
quité la plus reculée leur ont pjocuré 
quelquefois des avantages réels , mais 
plus fouvent encore imaginaires. Tels 
îbnt les foibles titres que préfentent aux 
nations ceux qui jouiflent exclufîvement 
du droit de régler leurs deftinées. 
. Les inftitutions religieufes & politi- 

(*) Quelles que foient les préventions , tout 
homme raifonnable ne pourra difconvenir qu'un 
laboureur ou un artifan , verfés dans leurs profes* 
fions, ne foient des citoyens plus utiles à la fo- 
cîété qu'un Général d'armée dont l'incapacité la 
perd, qu'un Pontife qui la trouble, &c 
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ques, aînfî que les préjugés & les'oin- 
nions des peupTès, daletit dés téms'VTi-. 

{jnorance, c'eft-à-dire, de'ces fiecles où 
'inexpérience & la. foibleffe des^ nations 
les livroîent fans réferve au ^pouvoir de 

3uelques hommes afTez rufés pour'les fé- 
uire>, ou afîez forts pour les dompter. 
L'ignorance & la crainte ont fait naître 
les religions & les cultes j ainfî l'ignoran- 
ce fut en tout tems la bafe du pouvoir 
iacerdotal, qui ne peut fubfîfter qu'au- 
tant que fubfifteront les ténèbres de l'es- 
prit humain. L'imprudente reconnois- 
fence des peuples , leur défaut de pré- 
voyance, leurs idées fuperftîtieufes, enfin 
la violence ont fait éclore le defpotifme, 
le pouvoir illimité , les loix injuftes , les 
diftinftions partiales, les privilèges & les 
titres accordés aux foutiens d'une puis- 
fance illégitimé. Aiiifi le pouvoir arbi- 
traire ne peut fubfîfter qu'autant que 
fubiîfteront Timprudence 8c la ftupidité 
des peuples qui s'en laiflent accabler. 

Avec des titres fi peu fondés ceflbns 
donc d'être furpris de voir ceux qui n'en 
ont point d'autres à préfenter , s'oppofer 
au progrès de la vérité , dont la force 
feroit ceflTer le charme qui tient les na- 
tions engourdies! L'ignorance & ter- 
reur (ont favorables à ceux qui ont ixt- 
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térêt à nuire 5 l'obfcurité eft Tazyle té- 
nébreux de tous ceux qui trompent > la 
vérité eft rennemîe née des êtres malfai-^ 
fens ou qui ne veulent point fe défifter 
de leurs projets dangereux -, elle eft Ta- 
mîe des cœurs droits & finceres & de 
tous ceux qui confentent à revenir de 
leurs égaremens. La crainte jde la véf 
rite eft un fîgne infaillible de l'impoftu- 
re, de la fraude, de laperverfité confir- 
mée; s'irriter contre la vérité, s*en of- 
fenfer , la pourfuivre , la perfécuter , in* 
diquera toujours une confcience allar- 
mée , qui tremble de voir fa turpitude 
cxpofée au ^rand jour , & payée du nié- 
-pris ou de l'indignation qui lui font dûs. 
Déclarer fa haine contre la vérité, c'eft 
proclamer ouvertement au'on a fujet de 
la craindre & que l'on elt réfolu de per»» 
fîfter dans fon iniquité. 

Ces réflexions peuvent expliquer la 
conduite que tiennent conftamment tous 
ceux qui s'oppofent avec fureur aux pro- 
grès de l'efprit humain , & qui font des 
efforts continuels pour retenir les peu- 
ples dans les ténèbres de l'ignorance. 
C'eft ainfî que le zèle, Pefprit intolérant 
& perfécuteur des Prêtres, leur inimitié 

£our la fcience , leur haine pour la phi- 
)fophie & pour ceux qui la profeflem, 
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prouvent évidemment k confcîence qu'ils 
ont de la fbibleflê de leur caufe, de la 
futilité de leurs fyftêmes ^ la crainte à% 
voir leurs opinions difcutées , & Tim- 
pofture dévoilée aux yeux de l'univers. 
La cruauté de ces Prêtres décelé la lâ- 
cheté de leurs ames^ Pimpofture eft tou- 
jours inquiète & craintive j la lâcheté 
fut toujours & perfide & cruelle y parce 
qu'elle ne fe crut jamais en fureté 3 les 
xnéchans ne veulent jamais être vus tels 
qu'ils font 5 ils fcavent que le voile du 
préjugé peut feul adoucir la difformité 
de leurs traits. 

C'eft d'après les mêmes principes que 
les Tyrans déclarent une haine irrécon- 
ciliable à la vérité, 8c s'eflForcent d'é- 
crafer ceux qui ont l'ame affez forte 
pour ofer l'annoncer. Dès que cette vé- 
rité les blefle , ils interpofent habile- 
ment le voile de k religion entre eux 
& leurs fujets ; ils échauffent les peu- 
ples contre cette vérité , en la fàifknt 
pafler pour une fédition , un délire , un 
attentat contre le ciel même , pour un 
blafphême contre les repréfentans de la 
Divinité. Au défaut de la religion ils 
font intervenir l'intérêt public & défer- 
rent à la vengeance des nations ceux 
qui ont Iç. courage de iUpuler pour el« 
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les', de leur montrer leurs droits, de leur 
indiquer les routes du bonheur , de les 
défabufer des opinions funeftcs dont el- 
les font les viftimes. En un mot à Tai- 
de de la Loi, qui n'eft communément 
que l'expreffion de fon propre caprice j^ 
le Tyran traveftit Tami du genre hu- 
rttain , le bienfaiteur de fes concitoyens 
en un rebelle, un infâme , un perturba- 
teur, dont les fureurs doivent être rigou- 
reufement châtiées. Que prouve cette 
conduite inique des maîtres de la terre, 
finon une confcience allarmée , une dé- 
fiance inquiète fur la réalité de leurs 
droits, un deflein permanent de conti- 
nuer à opprimer des peuples dont l'i- 
gnorance oc la ftupidite font les uniques 
appuis de la puiflance odieufe qu'on exer» 
ce contre eux ? 

Le plus grand nombre des hommes 
craint la vérité parce qu'il craint d'être ap- 

f^récié & mis au deflous de la valeur que 
ui attache le préjugé, ou qu'il fe fix^e 
à lui-même. Tout homme qui pefe les 
chofes dans la balance de l'utilité, eft 
un juge incommode pour des impofteurs 
ou des charlatans, qui fentent qu'ils ont 
tout à perdre de l'examen. La gran^ 
dçqr rççUç accompagnée de la vçrtu , de* 
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la bienfaifance , de Téquîté ne craint 
point les approches du Sage 5 elle eft 
oien plus flattée des fuffrages de l'hom- 
me éclairé que des refpects imbéciles 
d'une multitude ignorante & fervile. 
La grandeur faéticç 6ç faufle eft om- 
brageufe , elle a la confcience de fa 
propre petiteflê ou de fa perverfîté j 
elle évite avec raifon les regards péné^ 
trans qui pourroient démêler l'homme 
méprifable au travers des titres, des 
honneurs , des dignités 5 il ne lui faut 
que des flatteurs, des ftupides, des dé" 
kteiirs , des fycophantes , des complai'» 
fans difpofés à dévorer des outrages pour 
obtenir des grâces. L'homme droit, 
qui connoît la vçrité , a communément 
Tame haute ; la confcience de fa pro* 
pre dignité Terapêche de s^avilir 5 il 
le refpeéte lui-même 5 il ne s'abaifle 

Î)oint à l'intrigue, il fçait qu'elle n'eft 
aire que pour ceux ,qui n'ont ni talens 
ni vertus: Téclat ni la grandeur ne lui 
en impofent poiatj il connoît fes droits, 
il fçnit qu'il eft homme, & que nul 
mortel fur la terre ne peut, fans fe dé- 
grader & fe déshonorer , exercer un pour- 
voir inique fur lui; il fçait que Topprel^ 
Ifeur injuile & les çfckves qui l'applaU» 
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dilîênt font les plus méprifables des hu- 
mains. V II ne pliera donc point un ge- 
nou fervile devant eux > fi la noble fier- 
té de fon cœur s'oppofe à fa fortune , 
il fera confolé par l'eftîme des geos de 
bien. Le vrai Sage île rend hommage 
qu'au mérite, aux talens, à la vertu 5 
il ne prodiguera jamais fon encens au 
fiitte, au crédit, au pouvoir > il payera 
librement un tribut légitime à la puis- 
fance lorfqu'il la verra vraiment occupée 
du bonheur des hommes. Il reconnoit 
«n ordre hiérarchique dans la fociété 5 il 
fçait que le Souverain qui remplit fes 
devoirs difficiles , eft le premier des 
hommes) il fçait que le Miniftre qui 
travaille péniblement au bonheur des na- 
tions , eft le plus grand des citoyens 5 il 
fçait que le mérite & les talens unis à la 
grandeur en font bien plus-éclatans 5 il 
fçait que celui qui fert vraiment la pa- 
trie doit être chéri, diftingué, refpetté. 
Il fçait que le vrai mérite eft acceffible 
au mérite , & que la grandeur éclairée 
eft difpofée à prévenir , encourager , à 
tendre la main aux taletis dans l^obfcuri* 
té , . & qu'il feroit inutile & dangereux 
pour l'homme de bien de fe préfenter 
aux yeux de l'ignorance fuperbe, de l'ar* 
rogancç hautaine , de la pcrverflté foup- 

Aa j- 
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Çonneufe, (*) Enfin il fçait que Phom* 
me de génie peu fait à l'intrigue & au 
manège 5 ne peut lutter avec fuccès con- 
tre . la médiocrité toujours fouple & 
rampante. 

Ainfî la vérité & ceux qui l'ont mé- 
ditée ne peuvent être des objets déplai- 
fgn$5 que pour ceux qui , dépour^^us de 
ipérite 8c de grandeur réelle , fefont ha- 
bitués à fe repaître de chimères & à faire 
valoir des titres, frauduleux. L'homme 
de bien ne s'approche de la grandeur 
que lorfque la grandeur l'appelle. C'eft 
quand le Souverain s'occupera fîncére- 
ment de l'utilité générale que le Philo- 
ibphe aura l'ambition de fervir fon pays 5 
rien de plus déplacé , de plus inutile , 
de plus odieux que l'homme qui penfe 
dans une nation livrée au defpotifme , i 
l'imprudence, au luxe, à la corruption j^ 
les idées les plus faines , les plus éviden- 
tes paroifTent des fyftêmes chimériques à 
des êtres frivoles qui n'entendent jamais 
le langage de la raifon^ l'impéritie trou- 
ve impraticables les moyens les plus fira-» 
pies & les plus efficaces > le Defpote eft 
un enfant dépourvu de prévoyance} il 

. (*) VirtHSy ripulfi. nefcla firdidSf 
incontaminatis fiélget hononhus. 

Hoi^AT. LiB, III, Qb, %; 
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Ignore Tart de préparer les événcmens^ 
de femer pour recueillir, de planter pour 
obtenir des fruits : toujours guidé par le 
caprice du moment , il ne s'occupe ja- 
mais du bonheur à venir j tous ceux qui 
ofent réclamer contre fes puériles fantai- 
fies, lui paroiflent des cenfeurs incpm-- 
modes, des rêveurs ridicules, des fron- 
deurs haïfTables, des fujets féditieus:. 
Des chefs imprudens ne font point en état 
d'envifager le lendemain, ils n'écoutent 
que ceux qui leur fourniflent les moyens 
de^fatisfaire ftir le champ leurs defirs pé- 
tulans. La réflexion, meûrit Tefprit ', le 
Sage efb un homme fait, qui dans uîi 
pays frivole fe trouve entouré d'une trou- 
pe inconfidérée dont il excite la rifée ou 
la haine dès qu'il entreprend de faire par- 
ler la raifon. L'homme de génie n'eft 
qu'un rêveur pour des hommes ordinai- 
res j l'homme de bien çtft odieux pour 
des êtres corrompus 5 le ton mâle de h 
vérité eft trop fort pour des mortels ef- 
féminés qui fe fentent trop foibles pour 
arrêter un Etat fur le penchant de fa rui- 
ne : il n'y a que des âmes fortes qui 
puiflent exécuter ou faifîr les projets du 
Génie. 

Que Ton cefle donc" d'être étonné du 
lâéchaînement prefqu'univerfel qui s'élevç 
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contre la philofophie ou contre ceux 
qui ont le courage d*annoncer la vérité , 
& de ftipuler les intérêts du genre hu- 
main. Lg Politique, ainfî que la Théo- 
logie , eft devenue un monopole entre 
les mains de quelques hommes, qui feuls 
fe prétendent en droit de s'occuper des 
intérêts des nations j quiconque , fans 
leur aveu , a la témérité de penfer au 
bien public , eft traité de la même ma* 
niere que les • marchands frauduleux. 
Ce n'eft jamais qu'en fraude que la vé- 
rité fe fait jour dans un pays mal gour 
verné 5 dont le menfonge eft la momioie 
courante. Ce n'eft qu'en travaillant fous 
terre qu'on creufera la ruine des formi- 
dables remparts que Terreur oppofe par- 
tout à la félicité des hommes. 

Les grands & le peuplç font dans 
toutes les nations les derniers qui s'éclai- 
rent, parce qu'ils connoiflent le moins 
rimérct qu'ils ont de s'éclairer; d'ail- 
leurs les premiers croyent recueillir tout 
feuls les fruits des erreurs de la terre. 
Le vulgaire ne connoît prefque jamais 
la vraie fource de fes maux: s lorfque 
fes peines font pouffées à l'excès, lorf- 
qu'il eft au défespoir, il y cherche des 
temedes violens, qui finiflent communé- 
ment par les multiplier, C'çft^. alors 
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que les Princes, fouvenc aux dépens de 
leur trône & de leur vie , font forcés de 
rfeconnoître le danger de commander i 
des hotrimés abrutis j c'eft alors que ces 
Defpqtes inconfidérés voyeqt l'étendue 
des dangers dont l'abus du pouvoir- eft 
toujours aecompagné^ (*) c'eft au feia 
de la disgrâce & de l'infortune où le ca- 
price les plonge que les grands s'apper- 
çoivent qu'ils font eux-mêmes les vi6|:i- 
mes de la tyrannie qu'ils ont alimen- 
tée. (**) 

Nul homme dans les Etats n^eft donc 
vraiment intéreflTé au maintien des pré- 
jugés. L'impoftute & l'erreur ne don- 
neront jamais que des avantages pafla- 
gers, que des reflburces peu fûres, qu'u- 
ne puiflance chancelante, que des titres 
incertains & fragiles : il n'y a que la vé- 
rité, la raifon^ la vertu qui puiflenc 
donner une force , une fécurité complet- 
te. Le Souverain ne peut être puiflant 
qu'à la tête d*un peuple florifîarit & 
nombreux 5 il ne peut être aimé que 

par un peuple fenfible à fes bienfaits: 8c 

• - • • 

(*) Ea dtmhm tuti eft fotentÏA qudt yirthus Jtds 

modum imponit. 

Plin. Panent. 
(**) Neéfue enim lex dquior ulld 

§lHâ7^ ntcis Mrtifices art^ ferire (tSi. . 
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à Tes foins $ il ne, peut être courageufet» 
ment défendu que par un peuple magna^ 
nime, qui fe fente interéiTé à la coiïer- 
vation de fon maître j ce maître ne peut 
avoir des fujets intrépides , induftrieux , 
vertueux , attachés à la patrie, que quand 
n commande à des hommes libres. Les 
grands n'ont une grandeur réelle que 
quand ils font libres eux-mêmes 5 il n*eft 
point de grandeur pour des efclaves , <jue 
le foufle d'un Sultan peut à chaque ins- 
tant précipiter dans la pouflîere. Il ne 
peut y avoir de vraie grandeur, de vrai 
courage , de vraie patrie fims liberté 5 le 
Tyran eft lui-même Tefclave de fes 
craintes , & des Satellites qui Tentou- 
rent : fa vie & fa couronne font à tout 
défespéré gui bravera la mort. Le Prin- 
ce n*eft libre & fur qu'au milieu de ci- 
toyens contens. Un peuple bien gou- 
verné n'eft point tenté de changer de 
maître *, un peuple aveugle & malheu- 
reux eft toujours dangereux : fi une na- 
tion éclairée eft difficile à tyrannifer , 
elle eft fecile à gouverner 5 elle ne de- 
viendra point aifement le jouet ou l'ins- 
trument ni du fanatifme religieux m de 
Tambition des méchans. 

Si l'Europe a des avantages (ur les au- 
fxts parties de niptre globe ^^c'eft (ànsdou; 
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te à la fupérîorité de fes lumières qu'elle 
eft redevable de fes forces & de fagloire; 
Parmi les nations Européennes , quelles 
font les plus aftives , les plus riches , les plus 
floriffàntes ? Ce font évidemment celles 
!yi\i font les plus éclairées. L'on a vu de 
~^tout tems les nations les plus libres & les 
moins fuperftitieufes , prendre un afcen- 
dant néceflaire fur celles qui étoient acca- 
blées fous la tyrannie politique & religieu- 
fe. L'on a vu avec étohnement le Batave 
peu nombreux 5 privé des faveurs de la na- 
ture , faire trembler la Monarchie la çlus 
redoutable de notre monde , & profpérer 
tandis que fes anciens Tyrans font tom- 
bés dans la décadence & le mépris. Les 
Princes 5 les Miniftres, les Grands, à la 
vue des conféquences funeftes de leurs 
délires , de Pépuifement que leurs capri- 
ces réitérés ont caufé, du décourage- 
ment que Poppreflion a produit , àtà 
Pabjeâion & du mépris où les met leur 
imprudence 9 (ont , quelquefois trop 
tard 5 forcés de recourir à la fagefTe qu'ils 
ont long-tems dédaignée, aux lumières 
qu'ils ont méprifées , à la vérité qu'ils 
ont eue en horreur. 

La néceffité ramené tôt ou tard les 
hommes à la vérité > vouloir lutter con- 
tre elle , c'eft lutter contre la nature uaî-* 
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verfelle, qui force Thomme de tendw 
au bonheur dans chaque inftant de fa 
durée. Ainfi malgré tous les effons 
de la tyrannie, malgré les violences & 
& les rufes du Sacerdoce, malgré les 
foins vigilans de tous les epnemis d^- 
genre humain, la race humaine «'cclaTi'-l 
reraj les nations connoîtront leurs véri- 
tables intérêts ) une multitude de rayons 
raflemblés formera quelque jour une 
maffè immenfe de lumière qui échauffe- 
ra tous les cœurs, qui éclairera les ef- 
prits, qui environnera ceux-mêmes qui 
cherchent à l'éteindre. Si la vérité 
concentrée dans Pefprit d'un petit nom- 
bre d'hommes fait des pa$ lents, ils n'en 
font pas moins fûrs 5 elle fe répand de 
proche en proche , & finira par produi- 
re un embrafement général dans lequel 
toutes les erreurs humaines fe trouve- 
ront confumées. 

Nô regardons point cette efpérance 
comme chimérique & vaine 5 Timpul- 
fion cft donnée : à la fuite d'un long 
afloupiffement dans les ténèbres de l'i- 
gnorance & de la fuperftition , l'homme 
s'eft enfin réveillé j il a repris le fil de 
fes expériences, il s'eft défeit d'une por- 
tion de fes préjugés, il a pris de Taâri- 
yités le commerce Ta mis en (bciété 

avec 
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jirec les êtres defon efpecé ; les mortels 
ont &it un trafic de leurs idées , deieuru 
découvertes , de leurs expériences , de 
leurs opinions. : Des inventions ingénieu- 
fes facilitent la propagation des vérités 2 
l!imprimerfe. les feit circuler prompte- 
ment Se configne à la poftérite des dé* 
couvertes dont elle pourra faire ufâge. 
Des ouvmges immortels ont porté les 
coups les plus fûrs au menfonge \ Ter* 
reur chancelle de. toutes parts 5 les mor- 
tels en tout pays appellent la taifon à 
grands cris ^ ils la cherchent avide-- 
ment : raflafiés dés produâions propres 
à les amufer dans leur enfance , ils de- 
mandent une pâture plus folide % leur 
çuriofité fe porte irréfiftiblemeht. vers 
les objets Utiles; les nations ^ forcées par 
leurs befoins, fongent par-tout à réfor- 
mer des abus, à s'ouvrir de nouvelles 
routes 5 à perfeftionner leur fort. Les 
droits de Thomme ont été difcUtés , les 
ioix ont été examinées 8c feront fimpli- 
fiées , la fuperflition s^eft affbiblie , £ç 
pair -tout les peuples font devenus plus 
raifonnables , plus libres , plus indus- 
trieux , plus heureux , dans la même 
prpgreflîon que leurs préjugés religieux 
2c politiques ont diminué. 
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En un mot rhomme s'occupe par-t<Hit • 
de foh bonheur % malgré la lenteur dj^i 
progrès de fon efprit H neflent vivement 
Timpulfion qu'il a reçue : les obftacles 
qu'on oppofe à fa tendance & à fa inar* 
che ne feront que le rendre plus opinîâ* 
tre 5 ceux - mêmes qui fc font em>rcés 
d'éteindre les lumières n'ont fiiit que les 
répandre ; le grand homme eft par-tout 
afluré des fuflrages du génie , de la 
probité, de la Tnfon% celui qui a trou- 
vé la vérité , échauffé de fon beau feu , 
brûle de le communiquer aux autres $ 
enivré d'un enthoufiafme utile il ferme 
les yeux fur les obftacles Se les dan- 
gers 5 la ciguë que la tyrannie lui pré- 
fente , les coups dont elle le frappe , 
loin de brifer le reflbrt de fon ame le 
font réagir avec plus d'énergie 5 au dé- 
faut de ia reconnoiflànçe de les contem- 
porains , fon imagination s'allume à la 
vue de la poftérité , qui plus éclairée 
comprendra mieux fon langage , rendra 
juftice à fes travaux , & reconnoîtra Tu- 
tilîté de les principes que la fhipidité 
re<2:arde comme les rêves d'un cerveau 
dérangé ^ comme des (yftêmes im- 
praticables , comme des paradoxes in« 
lenfés. 
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! Mais <ju*eft-ce avC un paradoxe ^ finon 
une vérité oppofee aux préjugés du 
vulgaire , ignorée du commun des hom* 
mes, Se que l'inexpérience aâuelle les 
empêche de feiitit r Un paradoxe eft 
pour l'ordinaire le réfultat d'une longue 
fuite d'expériences & de réflexions pro*« 
fondes dont peu d^hommes font capa«- 
blés : ce qui eft aujoUTjd^hui un para- 
doxe pour nous, fera pour la poftérité 
une vérité démontrée. L'homme de 
jénie penfe de (on tems comme penfera 
['avenir^ il n'eft point de fon fiecle, il 
parle très •* fou vent une langue intutelli*- 
gible pour lui. Les philofbphes pro« 
ronds (ont les vms prophètes du genre 
humain. Le Sage (çait que les routds 
battues ne conduifent qu*a des erreurs 
iiniverfelles , 8c que le feul moyen de 
rencontrer la vérité eft de s'écarter dit 
chemin oii la multitude s'égace. 

De fon vivant le Philosophe qui pen(t 
avec courage ) ou dont Péfprit réfifte 
au torrent de l'opinion , paroit ou un 
lioinnne étrange ou un téméraire punifla* 
ble , ou un fou ridicule $ fes idées ne 
font approuvées que par ceux qui pen- 
lent comme lui; leur fufFragelui.fiiffit^ 
11 a pour lui (es vrais juges ^ il jouit de 
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la récompenfe de fcs peines j (*) îl Ce 
confole ae» mépris $ il en appelle i la 
raifon future de la feotence de ces juges 
frivoles ou intérefles , , qui ne connois- 
fent d'autre régie que letirs paffions ou 

3u'une routine ftupide. L'avenir qu'il a 
evant les yeux le dédommage du pré- 
sent. Il fçait que, femblable au graia 
de bled , ce n'eft qu'après avoir été en- 
foui dans la terre que le phîlofophe eft 
fait pour donner fon fruit. Si le defîr 
de la gloire & l'heureufe illuflon des 
fufFrages de la poflériié ne foutenoient 
dans quelques âmes- l'aBNHir de la véri- | 
té, l'indignation conire J'iôiquité, Ten- 
thoufiafme du bien public, bientôt la 
terre feroit privée d'êtres penfans & le 
genre bumam en proie aux impofteun 
qui le trompent, aux tyrans qui Pabru- 
tîflcnt 9 aux vices^ qui Iç déchirent n*au- 
roit plus ni raifon , ni i^rtusi ,r ni bon^ 
'heur. !:t; • 

Mal^ Pôbfcurité' du /crépufcule où 
les nations fetnblent eticore errer , des 
coups fréquèns de lumière annoncent 

(*) PhilofophU paucis ifi ççnunta judiclbus ^ mulr 
thudinem conjuho if fa fugîéns ^ ste^e iffi cr fuJpeBd 
ir invifd. 
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Paurore 6è la venue du grand jour> la 
vérité comme le foleil ne peut point ré- 
trograder 5 les ténèbres diiparoiflfent d'u- 
ne façon (enfible 5 les fçavans des na- 
tions font dans un commerce perpétuel; 
ces 'heureux Cofmopolites , en dépit des 
inimitiés politiques , demeurent toujours 
liés 'y les ouvrages du génie fe repan-^ 
dent en tous lieux 5 une découverte in*- 
téreflante pafTe en un clin d'oeil, des cli- 
mats hyperboréens jufqu'aux Colonnes 
d'Hercule 5 un livre qui renferme des véri- 
tés utiles ne périt plus : la Tyrannie la 
plus acharnée ne peut plus étoufFer les 
produétions de là fciencci la Typogra- 

f)hîe rend indeftruâibles les monumens de 
'efprit humain. Les Nations Europe* 
ennes , fans une révolution totale du 
globe, ne retomberont jamais dans cet- 
te barbarie, qui fut (1 longtems leur 
f)artage & dans laquelle la fuperftition & 
e deîpotîfme tâchent en vain de les fei^ 
re rentrer. Les circonftances des na- 
tions, leurs intérêts mal entendus, les 
paflîons de leurs thefs, des événemens 
imprévus pourront bien arrêter ou re-^ 
tarder quelque teras les progrès des con^ 
nofflances^ mais la vérité, femblable au 
feu facré, fera toujours confervée queU 
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que part : dès que les hommes voudront 
s*inftruire il leur fera facile de repren- 
dre le fil des expériences \ les digues 
mêmes que l'on oppofe à la fcience & 
à la vérité ne ferviront qu'à pouffer 
plus fortement les mortels à les cher- 
cher, & leur donneront de nouvelles 
forces pour l'atteindre. L'efprit hu- 
main s'irrite des entraves qu'on lui met 5 
la vérité , femblable aux eaux long- 
tems accumulées ^ renverfera quelque 
jour les vains obftacles de l'erreur. 

Que les hommes qui penfent répan- 
dent donc les lumières qu'ils ont acqui- * 
fesj qu'ails écrivent; qu'ils laiflent aux ' 
races futures des traces de leur exîften- 
ce; que fènfîbles à la gloire ils (oient 
touchés de l'idée de Te (urvivre; qu'ils 1 
laifTent des monumens qui dépofent 
qu'ils n'ont point inutilement vécu. Si 
leurs ouvrages font vrais , s'ils font vrai- 
ment utiles, ni la rage impuiflànte de 
la Tyrannie , ni les ckmeurs intéreflees 
du Sacerdoce, ni les cenfures de l'igno* 
rance, ni les iuréurs de l'envie ne pour-r 
ront les abolir ; ils pafleront de races en 
races; la gloire de leurs auteurs ne fè 
flétrira point ^ l'immortalité Ç09roîmeni 
leurs travaux. 


PRéjUOéS- Cbap. XIV. ?pt 

' Aînfi Sages! je le répète, vous n'ê* 
tes point les hommes de votre tems 5 
vous êtes les hommes de Tavenir , les 
Précurfeurs de la raifon future. Ce ne 
font ni les richefles , ni les honneurs ^ 
ni les applaudifTemens du vulgci>ire que 
vous devez ambitionner > c*eft 1 immor- 
talité. Répandez donc à plaines mains 
des vérités , elles fruftifieront un jour* 
Trop fouvent , il eft vrai , vous femez 
dans une terre ingrate ; vos fervices font 
payés de la haine la plus cruelle 5 des 
perfécutions vous menacent j le préju- 
gé condamne & flétrit vos écrits , là 
grandeur les dédaigne , la frivolité les 
juge ridicules j mais ne foufFrez point 
que l*injuftice & la folie brifent le res- 
fort de vos âmes : laiflez rugir 1^ Ty- 
rannie j laifTéz tonner la fuperftition 1 
laiflez fiffler les. ferpens de Penvie 5 le 
vrai mérite, comme le foleil, peut être 
quelque tems offiifqué par des nuages, 
mais il en fort toujours plus éclatant & 
plus pur. Si la nature humaine eft fus» 
ceptible de perfeâion 5 fi l'efprit hu* 
main n'eft point fait pour s'égarer tou-» 
jours ; voyez dans Tavenîr la fagefle &: 
la vérité devenir les guides des Rois, 
Us L^iflatrices des peuples j les objets 
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du culte des Nations. Voyeïi les noms 
des Apôtres de la raîfon gravés au Temv 
pie de mémoire. Voyez les Interprê- . 
t^s de la nature chéris 2c dédommagés 
des injuftices & des mépris de leur fîe- 
cle. Comptez que la raifon eft un azv- 
le auquel lès pafïîons des hommes les 
forceront enfin de recourir : la vérité 
eft un roc inébranlable contre lequel 
les tempêtes qui agitent le genre hu- 
main obligeront Tes erreurs de venir fe 
brifer. 

Que dîs-je ? nul homme de génie 
n*eft, même de fon tems, privé de ré- 
compenfe. En dépit des menaces de la 
grandeur, d^s calomnies de Timpotture, 
des injuftices de l'envie , des farcafmes 
de la frivolité, le grand homme jouit 
des' applaudiflTemens que fon coeur, doit 
dcfirer. Nul ouvrage intéreflant pour 
Tefpece humaine *& vraiment digne 
d*eftîme ne tombe dans Toubli. Un 
bon livre furnage toujours au torrent 
de Terreur 5 la voix du menfonge, de 
la critique 5 de l'impofture, eft fouvent 
forcée de joindre en frémiflant fon fuf- 
frage à celui des monels qui applaudiP" 
Xent la vérité. 

. Quel ûft en effet chez les hommes 
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^ouvrage vraiment utile qui foit tom- 
bé dans Toubli? Ne jouifTons-nous pas 
avec reconnoîflknce des leçons que nous 
ont tranfmifes nos fages* maîtres de, l*an- 
tîquité ? Ne béniflbns-nous pas la mé- 
moire de ,ces Génies bienfaifans qui 
fouvent pour nous inftruire fe font ex- 
pofés à rOftracifme, à l'exil^ à la mort? 
Enrichis de leurs découvertes, aidés de 
leurs confeils ne fommes-nous pas à 
portée de marcher en avant? Oéja le 
genre humain s'efi «quis Un vafte 
fonds de lumières , d'expériences , de' 
vérités : un grand nombre d'êtres pen^ 
fans s'eft occupé des moyens de rendre 
rhomme heureux j la religion, la jurif- 

Î)rudence, la morale ont été mifes dans 
a balances la fcience de la nature, la 
médecine, la chymie, Tadronomie, la 
navigation, tendent de jour en jour à 
la perfeftion ; on a quitté le fyftême 
pour confulter Texpérience, po^r amaf- 
îer des faits, pour chercher la vérité j 
ne doutons pas qu'elle ne fe trouve , & 
u'cUe ne devienne un jour le guide 
ûr des nations depuis tant de éecles 
égarées par l'opinion. La vérité eft 
le lien commun de toutes les connois- 
ÇzncQS humaines} elles font faites pour 
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fe procurer un appui réciproque; nout 
ne ç)ouvons douter qu'elles ne forment 
un jour un vafte fleuve , qui entraînera 
toutes les erreurs & les barrières, im* 
puiflantes qu'on oppofe àfon cours. 

Opinionum cmmenta dekt dies^ Natures 
jmtiaa confirmât. 

CiCBRO. 


FIN. 


»k. 


TABLÉ 


T A B L E: 

DES 

CHAPITRE S. 

Chap. I. De la vérité} de /on utilité: des 
founes de nos Préjugés. Page z 
-IL La vérité eftU remède des^ maux 
du gemre humain 5 elle ne peutja* 
mais nuire. De, la raifrn , & des 
avantages qu*vlle prA>cure. 1 8 

III. Le Peuple eft fufceptible d'ins* 
truSHon. Eft-il dangereux de /V- 
elairer? Des maux qui réfultenf 
de V ignorance des feuples. 44 

IV. La vérité n^ eft pas moins nices- 

faire aux Souverains qu'aux -Su' 

jets. De la corruption (^ des vi" 

ces qui réfultent des préjugés des 

Souverains. . . ^z 

y. De la vénération poiir^rAntiqui* 

té y OU du rejpelf queles hommes 

, ont pour les ujâges^ Us opinons 

13 les inftitutions^ de kurs Pe^ 

res^ • • «94 

Vl. Les préjugés religieux 6? politi'» 
fjue^ corrompent Ve/prit tâ^ U cœur 
des Souverains^ des Sujets. Le 
citoyen doit la vérité à fes concis . 
toyens. . • 124 


TABLE DES CHAPITRES. 

VII. De U Phihfophiei des caraBeres 
qurelîe doit avoir i du but qu'elle 
doit fe propofer. . , 

VIII. De la Pbilifoph^ pratique (^df 
la Pbtlofophie fpéculative. lyf 
IX. Des motifs qui doivent anhutr U 
Pbilofopbe. Du courage que doit 
tnfptrtr la vérité. . j-, 

X. De r antipathie qui fubfifia tou- 
jours entre la Pbihfopbie 6? la 
Superftition, De Vefprit Pbilofo- 
pbtque, ^ de fin influence fur les 
lettres 6f les arts. . ^.zi 

XI. De la caufi des vices G" 'des incer- 
titudes de la Pbilofipbie. Du 
VTT i'fP*}<^'f*!!:' ^. àe fes borner, zri 
XII. Si la Pbilofipbie contribue au 
bonbeur de rbomme. 6? peut le 

JtUl. Des vram caufes^ de V inefficacité 
de la Pbilofipbu. , La vraie mo- 
rale efl incompatible avec les pri- 
-^-^- M^i des hommes: , . , , ^ 
XIV. La vérité doit triompher tU ou 
tard des préjugés ^ des ebjacles 
qu on lut oppofe. ... 354 

FIN DE LA TABLE. 


512148 


X 


% ' 




i 













